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(Premier article.) 


Dès l’antiquité classique, des esprits pénétrants avaient compris que les 
montagnes ne sont pas «éternelles », mais qu’attaquées par les météores, 
la pluie, l’eau courante, elles perdent incessamment de la substance, et 
engraissent de leurs débris les basses plaines, les deltas et les rivages de la 
mer. Par ablation d’un côté, par dépôt de l’autre, la surface du globe tend 
donc vers la forme la plus parfaite qui, pour Aristote, est la sphère. On retrouve 
les mêmes idées chez des naturalistes des temps modernes, chez le médecin 
anglais John Ray, chez Buffont, chez d’autres sans doute, qui pensent que 
l'action des rivières d’une part, celle de la mer de l’autre finiraient par 
réduire la «terre ferme » au-dessous du niveau marin?. Mais ce n’étaient 
là que des vues théoriques, sans base précise d'observation. C’est seule- 
ment à l'extrême fin du xvirie siècle que James Hutton montre, sur 
la côte Est de l'Écosse, des schistes et grès (depuis classés dans le Silurien) 
redressés à la verticale, grossièrement tronqués et recouverts par des grès 
rouges horizontaux (le Vieux Grès Rouge dévonien). Il conclut que, dans 
l’histoire de la Terre, chaque « monde » nouveau est bâti sur les ruines et 
avec les ruines d’un monde antérieur. Dès lors, les géologues ne cessèrent 
de noter, comme signalant des phases importantes de l’histoire de Pécorce 
terrestre, les discordances entre un soubassement plissé ou faillé et une 
couverture tabulaire. Puis on étendit ces conclusions aux plateaux dont la 
surface onduleuse tronque des structures profondément disloquées. Dès 1844, 
B. Studer® interprétait ainsi, avec des coupes parfaitement correctes, le 
Massif Schisteux Rhénan., les bassins houillers de Belgique et d'Angleterre, 
la Bretagne, le Pays de Galles. Et peu après (1846), A. C. Ramsay, resti- 
tuant, dans le Sud du Pays de Galles, le sommet des plis, montrait l’énormité 
des dénudations accomplies. Cependant on n’étendait pas encore cette 


4. Époques de La Nature, 7° Époque, 1778. À HER 
2. Pour l’histoire des idées sur la dénudation jusqu’à la fin du XIX° siècle, voir : À. PENCK, 


Morphologie der Erdoberfläche, 189%, 2 vol. : K. À. von Z1TTEt, Geschichte der Geologie.., 1899; 
Arch. Gæik1e, The founders of geology, 2° éd., 1905. L 
3. Lehrbuch der physikalischen Geographie, Berne, I, p. 352 et suiv. 


ANN. DE GÉOG. — LXI° ANNÉE. 11 


162 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


conclusion aux structures tabulaires et l’on admettait communément que 
les limites actuelles des terrains non dérangés correspondent, à peu de chose 
près, à leur extension originelle. Ch. Lyell allait jusqu’à écrire que, «si la 
dénudation a contribué à niveler certaines régions de roches froissées et 
dérangées, elle a plus fréquemment accentué les inégalités du relief, surtout 
dans les structures sédimentaires horizontales ». D’ailleurs, «tandis que les 
agents aqueux travaillent à réduire les inégalités de la surface à un même 
niveau, les forces ignées s’emploient non moins activement à restaurer le 
relief de l’écorce ». Il est donc bien difficile, sinon impossible, de faire la 
part des uns et des autres?. Nous retrouverons, sous une forme ou sous 
une autre, ce scepticisme radical. 

Toutefois, l’idée que les processus subaériens peuvent, à la longue, sinon 
aplanir, du moins réduire les reliefs les plus imposants commençait à 
prendre corps. B. Studer entrevoit même la notion de cycle d’érosion sub- 
aérienne. Il observe que, «si l’érosion est intense dans les Alpes, la Forêt 
Noire au contraire présente des formes arrondies et une végétation abon- 
dante [done, apparemment, peu de roche nue], ce qui prouve qu'ici les 
époques de plus grande intensité des forces destructrices sont passées depuis 
longtemps ». Cependant, c’est l’idée de planation marine qui, pour un 
temps, l’emporta® : A. C. Ramsay admet qu’à supposer une durée illimitée, 
l’action des vagues peut niveler une terre si étendue qu’elle soit. D’ailleurs, 
le travail serait grandement facilité par un affaissement très lent de la terre 
et du fond de la mer [au voisinage, le niveau marin étant a priori supposé 
invariable]. Le résultat sera une plaine de dénudation marine. L'idée est 
généralement admise en Angleterre, même par J. B. Jukes (1862), qui 
pourtant attribue aux rivières le creusement ultérieur des vallées. Elle est 
reprise avec éclat par F. von Richthofen5. D’après lui, les actions subaériennes, 
s’exerçant sur une structure plissée complexe, mettront en évidence les iné- 
galités de résistance ; elles la réduiront peut-être à l’état de basse montagne 
aux formes arrondies, de Rumpfgebirge. Mais elles ne sauraient produire les 
aplanissements rocheux que l’on observe fréquemment sous les couches 
marines transgressives ; d’ailleurs, ces couches de base ont emprunté leurs 
éléments à la roche sous-jacente, et elles contiennent fréquemment de gros 
blocs (conglomérat de base). Cependant, si le niveau marin restait fixe ou, 
à plus forte raison, s’il s’abaissait, le travail des vagues trouverait bientôt 
sa limite. Au contraire, un mouvement positif — Richthofen adopte la termi- 
nologie introduite par Ed. Suess — assez lent pour que les vagues produisent 
tout leur effet à chaque niveau permettra le développement d’une plate- 


1. Manual of elementary geology, 5° éd., 1855, p. 71-79. 
D Principles of geology, 109 6d., 1867, Livre II, chap. XV. 
3. Voir l’historique détaillé de ces questions, avec nombreuses références et citations, dans 


W. M. Davis, Plains of marine and sub-aërial denudation, 1896, réimpr. dans Geographical 
Essays, 1909, p. 323-349. 


4. Denudation of South Wales, 1847. 


AS II, 1882, p. 768-773 ; Führer für Forschungsreisende, 1886, p. 171-173, 353-361, 
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_ forme d’abrasion (Abrasionsplatte) parfaitement régulière, en pente douce 


vers la mer, qui pourra atteindre en largeur des centaines de kilomètres. 
Un mouvement plus rapide, quoique encore continu, produira une plate- 
forme moins régulière et en pente plus forte ; un mouvement saccadé donnera 
des gradins, etc. 

Cependant une réaction se dessinait, même en Grande-Bretagne. 
Arch. Geikie! soutient que les reliefs peuvent être considérablement réduits 
par les agents subaériens, même si l’aplanissement final doit être l’œuvre 
des vagues et des courants. Il s’efforce de démontrer? que l’abrasion litto- 
rale, ne travaillant que sur une ligne, tout au plus sur une bande étroite, 
est moins efficace que la dénudation subaérienne qui s’exerce sur toute la 
surface des terres. Il essaie même d’évaluer l'importance de celle-ci d’après 
les transports solides des rivières, du Mississipi en particulier, et il aboutit 
à la conclusion qu’au taux actuel le bassin de ce fleuve serait complètement 
aplani au bout de quatre ou cinq millions d’années, alors que pendant ce 
même temps la mer aurait tout au plus arasé une bande de 70 à 80 milles 
de large. Calcul illusoire, ne serait-ce que parce que — l’auteur le reconnaît 
— la dénudation se ralentit à mesure qu’elle progresse. 

Dans l’entre-temps, les géologues américains travaillant dans l’Ouest 
de leur pays, T. S. Newberry (1861) et A. R. Marvine (1873) d’abord, puis 
et surtout J. W. Powell (1875 et 1876) et C. E. Dutton (1882), frappés par 
l’énormité des dénudations dans des régions éloignées de la mer, adoptaient 
l’idée de la planation subaérienne. Powell pose les principes : «les forces 
aériennes ayant emporté dix mille pieds de roches par un processus lent 
mais incessant, la mer s’étendit de nouveau sur le pays ». Toutes les mon- 
tagnes existantes sont jeunes, car les anciennes n’existent plus. La dégra- 
dation des terres se fait par rapport au niveau de base général, qui est celui 
de la mer, et à des niveaux de base locaux. Sans doute, la dénudation méca- 
nique se ralentit à mesure que les pentes décroissent, si bien que l’ablation 
des derniers pouces restant au-dessus du niveau de base exigerait plus de 


temps que celle des milliers de pieds qui ont pu être enlevés auparavant ;: 


mais les processus chimiques, la solution secondent les actions mécaniques, 
et finissent par faire la plus grande partie du travail. L’idée est acceptée, 
peut-être trop docilement, par la plupart des auteurs américains : Davis 
lui-même regrettera plus tard? qu’on n’ait pas rendu justice, dans son pays, 
à la théorie de l’abrasion littorale. L’idée de l’aplanissement subaérien est 
adoptée par G. de La Noë et Emm. de Margerie* et, avec des réserves, 
dans les ouvrages allemands. Cependant c’est à W. M. Davis qu'il appar- 
tenait de la mettre en pleine valeur. Avant lui, il le remarque, on avait 
décrit avec force exemples l’action des vagues sur les rivages et celle des 
rivières dans leurs vallées ; puis, sans essayer de suivre l’effet graduel de 


4, On modern denudation, 1868. 

2. Tezt-book of geology, 1882, p. 441 et suiv. 

3. Erklärende Beschreibung der Landformen, 1912, p. 524-525. 
4. Les formes du terrain, 1888. 


ces processus, on passait d’un bond au résultat final, chacun adoptar 
selon ses préférences personnelles, l’une ou l’autre des hypothèses 
| concurrentes. Avec Davis, la question change d’aspect. Pour lui, la péné- È 
je plaine (il crée le mot, en 1889, mais non l’idée) et la plate-forme d’abrasion 

sont des termes dans des évolutions continues, dans des cycles, qu’il est 
| _ possible de construire par l’observation et le raisonnement. Etilrechercheles 
| caractères différentiels qui permettront de distinguer les formes d’après 


_ leur origine!. 


e a 4 \ À ; 
AR Un 4 si 


I. — PLATE-FORME D’'ABRASION ET PÉNÉPLAINE : LES CRITÈRES  : 


ï 


= Une plate-forme d’abrasion se développe un peu au-dessous du niveau 
_ de la mer, et peut, avec le temps, s’abaisser, sur son bord externe, jusqu’à 
la profondeur, d’ailleurs très variable (voir. ci-après) où l’action des vagues, | 
_ mêmeles plus fortes, cesse d’être efficace (wave base, niveau de base des vagues). 
_ Elle présentera une pente relativement forte et inégale aux stades précoces, 
de plus en plus douce et régulière à mesure que le cycle avancera?. Elle 
_ tronquera des roches de résistance inégale : les piliers, les chicots qui l’acci- 
: dentent au stade de première jeunesse n’ont qu’une existence éphémère. 
_ La plate-forme se prolongera vers le large par une terrasse construite ; mais 
celle-ci, étant composée de matériaux mal consolidés, aura peu de chances 
_ de se conserver une fois émergée. La plate-forme se terminera, du côté de 
la terre, par une ligne de falaises qui, raides tant que l’attaque de la mer 
est violente, se dégradent à mesure que celle-ci s’amortit, au point de se 
_ réduire éventuellement à un simple talus. Si le relief côtier est assez vigou- 
<£ reux et disséqué et si la côte a suffisamment reculé, certaines de ces falaises 
auront atteint ou dépassé le sommet des collines! qu’elles entaillent ; elles 
_ ne pourront donc, en reculant encore, que diminuer de hauteur. Les falaises | 
de hauteur décroissante sont un caractère distinctif d’une plate-forme d’abra- 
sion de largeur modérée (Davis). Si la plate-forme porte des îles, celles-ci 
jouent le rôle de brise-lames, et l’aplanissement doit être moins parfait en 
_arrière qu’en avant : c’est là encore un critère important. Le développement ke 
plus ou moins rapide et plus ou moins avancé de la plate-forme dépend non 
_ seulement de la résistance des roches et de la hauteur du relief côtier, mais 

encore de l'orientation du rivage par rapport aux grandes vagues detempête: 
_ or la puissance des vagues dépend à la fois de la force de certains vents et 
de la durée de leur action sur les vagues, c’est-à-dire de l’espace de mer libre 


1. Voir surtout : W. M. Davis, article précité ; The geographical cycle, 1899 (Geogr. Essays, 
P. 249-278) ; The peneplain, 1899 (bid., p. 350-380) ; La pénéplaine (Annales de Géographie, 
VIII, 1899, p. 289-303 et 385-404). Et aussi Douglas W. Jonnson, Shore processes and shoreline 
development, 1919. 

2. Les particularités, voire les singularités que l’on a signalées parfois dans l’action présente 
de la mer, en particulier sur les côtes rocheuses fortement articulées, s'expliquent suffisamment 
par les oscillations répétées du niveau marin au cours du Quaternaire et jusqu’à une époque 
très récente. Elles ne contredisent en rien la théorie du cycle littoral, qui voit les choses àune 
tout autre échelle du temps. £ ) | 
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que celles-c1 ont parcouru, de leur course (mot qui peut traduire Panglais 
feich). On peut donc conclure avec O. Krümmelt que la plate-forme conti- 
nentale (le shelf) n’est pas simplement une plate-forme [d’abrasion, puisque 
sa largeur n’est aucunement en rapport avec la violence des tempêtes qui 
Passaillent?. 

La pénéplaine, au contraire, se développe par rapport au niveau de base 
général, certes, mais aussi par rapport aux lignes du drainage (supposé 
exoréique), par lesquelles s’évacuent les matériaux provenant soit du lit 
fluvial, soit des versants. Elle se ramène à un système de pentes orientées 
en tous sens, pente des versants vers les thalwegs, pente des thalwegs 
secondaires vers les principaux et de ceux-ci vers la mer. Bien qu’à partir 
d’un certain stade toutes ces pentes ne cessent de diminuer (de plus en 
plus lentement), elles n’en persistent pas moins jusqu’au bout. Si évoluée 
qu’elle soit, une pénéplaine reste ce que les mathématiciens appellent une 
Surface gauche, et la nommer pénéplan (D. Johnson), c’est méconnaître son 
caractère essentiel. La pénéplanation n’efface pas complètement les iné- 
galités de résistance : les terrains «tendres » seront toujours un peu en contre- 
bas des terrains « durs», parce que les thalwegs tendent à s’y fixer. Et 
surtout elle portera fréquemment des reliefs résiduels, des monadnocks, qui 
devront leur survie soit à leur position sur des lignes de partage des eaux 
reculées, soit à la résistance exceptionnelle des roches qui les constituent. 
Davis a insisté sur ce point que la pénéplaine n’est qu’un terme dans une 
série continue, qui ne se distingue par aucun caractère propre des termes 
antérieurs : on peut dire que c’est une surface de maturité, mais de maturité 
très avancée. C’est par un abus de mots, qui n’est pas sans inconvénients, 
que l’on qualifie de « vieilles » les pénéplaines et les rivières qui les drainent, 
si vieillesse signifie nécessairement décrépitude. [Il n’y a pas de raison pour 
que, sauf perturbations externes, l’équilibre établi à la pleine maturité du 
cycle ne se maintienne pas indéfiniment, tout en se modifiant par retouches 
infinitésimales. 

Il est donc impossible de définir quantitativement le degré d’aplanisse- 
ment qui caractérise la pénéplaine. Davis, en 1922, la décrivait comme faite 
de «broad swells of gentle convexity between wide valley floors». Cependant, 
pour fixer les idées, il admettait que le relief local pût atteindre deux ou trois 
cents pieds. D’autre part, répondant à une question orale de C. A. Cotton”, 


4. Handbuch der Ozeanographie, 1, 1907, p. 106. 

2. On ne recherchera pas ici dans quelle mesure la construction des récifs coralliens entrave 
et peut arrêter l’abrasion littorale, bien que le phénomène corallien ait eu une grande importance, 
aux moyennes et hautes latitudes, à certaines époques et jusqu’au milieu des temps tertiaires. 
On ne parlera pas davantage des plates-formes littorales de solution signalées par R. W. Farr- 
BRIDGE (voir Problèmes des Terrasses, Sixième rapport de la Commission des Terrasses de 
l'U. G. L., 1938, p. 47-51), parce qu’elles ne se développent que dans des matériaux de nature 
particulière (sables coralliens consolidés en dunes) et parce que la solution ne peut se pour- 
suivre qu’à condition que l’eau se renouvelle, ce qui devient de plus en plus difficile à mesure 
que la plate-forme s’élargit. Sur l’action du gel littoral, voir quelques indications dans Pro- 


blèmes des Terrasses, p. 44-45. | | 
3. Voir Landscape, As developed by the processes of normal erosion, 2° éd., 1948, p. 472. 


L comp: rait la Rae maximum des versants d’une pén 
ure pourrait monter au trot — ce qui équivaut, semble-t-il, 
au moins. Enfin, il montrait qu’une pénéplaine peut atteindre une altitude 
on négligeable : : si elle s'étend à 4 000 milles [1 600 km.] du rivage et si les 
ivières [principales] ont une pente [moyenne] de 4 à 2 pieds par mille 
_L, 2 à 0,4 p. 1 000), elle pourra s’élever à 4 000 ou 2000 pieds [300 à 600 m.] . 
dans ses parties les plus reculées. Mais ce n’est là qu’un ordre de grandeur 
“ét vague : les très grands fleuves, l'Amazone, par exemple, et même le 
 Mississipi, réduisent leur pente, dans leur cours inférieur, au dixième de ces 
sy valeurs. Inversement, de grandes rivières pauvres en eau, le Missouri par 
Éi exemple, ont une pente bien supérieure, ce qui ne les empêche pas de servir 
_— ou d’avoir servi — de niveau de base local à la pénéplanation. La péné- 
_ plaine davisienne n’est donc pas, contrairement à une opinion trop commune, 1 
une surface plane ni horizontale. Elle ne représente pas davantage une forme 
ie finale, car celle-ci serait une plaine d’érosion, mais bien un stade pénultième 
du cycle, le stade final étant pratiquement inaccessible. 
= Plate-forme d’abrasion et pénéplaine se distinguent encore par la nature 
e leurs formations superficielles. La première portera normalement une 
Near de couches marines, dont les éléments seront empruntés princi- 
_ palement, mais non exclusivement, à la plate- -forme elle-même, car il faut 
prévoir les apports des rivières, du vent, voire des glaces flottantes, Tant 
que l'attaque est violente, les matériaux sont grossiers, les sables et graviers 
peuvent présenter une stratification croisée ; mais, à mesure que la plate- 
_ forme s’élargit, les débris, constamment Perte s’amenuisent et la strati- 
ication devient régulière. Sur la pénéplaine, au contraire, il pourra subsister 
ut es dépôts d’eau douce, fluviatiles ou lacustres. On en connaît depuis 
ï longtemps à la base de maints dépôts marins transgressifs. A. de Lapparent1 
à n trait argument pour nier, ou presque, l’abrasion littorale. En effet, ces 
ormations continentales, sables fluviatiles et argiles à lignite, sont des 
terrains sans consistance que les vagues auraient inévitablement dispersés 
si elles avaient plané, si peu que ce fût, la surface qu’elles recouvrent. De 
. plus, il arrive que les couches marines de base ne contiennent aucun des 
éléments résistants du soubassement. Il va sans dire que ce sont là des cas 
particuliers, qui n’excluent pas la possibilité de la planation marine. Davis 
_ avait, de son côté, signalé un caractère différentiel du plus grand intérêt ; 
toute pénéplaine, en dehors des fonds de vallées et des plaines alluviales, 
_ porte un manteau d’altération météorique, appauvri en éléments altérables, 
ke _ éluvial, dirions-nous aujourd’hui. Or les transgressions débutent souvent, 
sur le granite, par des arkoses, qui ne sont autre chose que le manteau résiduel, 
le régolithe peu ou point remanié par les actions marines. Il faut reconnaître 
cependant que ces critères, valables pour les surfaces fossiles, ne sont pas 
toujours applicables aux Airfbes demeurées nues ou erhuméon Les forma- 
tions marines s’altèrent, perdent leurs fossiles, passent au faciès banal 


1. La question des pénéplaines envisagée à la lumière des faits géologiques, VII. Intern. 
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des résidus ; la pétrographie peut cependant essayer de les identifier. 


Quant au manteau d’altération des pénéplaines, il est sujet à disparaître 
rapidement, à moins qu’il ne soit cimenté par des concrétions — qui, d’ail- 
leurs, se forment plutôt sous des climats autres que le climat tempéré 
humidet, 

Un critère encore plus important peut-être consiste, comme Davis l’a 
montré depuis longtemps, dans le rapport du réseau fluvial à la structure. Le 
drainage qui s'établit, au cours de l’émersion, sur le manteau sédimentaire 
d’une plate-forme d’abrasion sera, dans une large mesure, indépendant de 
la structure du soubassement. Si donc il s’y enfonce ultérieurement, il se 
trouvera surimposé et le restera quelque temps au moins. Mais, au cours du 
cycle, le réseau hydrographique tendra à s’ajuster à la résistance de telle 
manière que le drainage se fasse par branches longues dans les terrains 
«tendres» et par branches courtes dans les terrains « durs». Il en résultera 


. un dessin caractéristique. Cette adaptation, se réalisant par captures répétées, 


a d’autant plus de chances de s’accomplir que la structure est plus différen- 
ciée, le pendage plus fort, la dissection plus rapide et plus profonde. Si elle 
n’est pas achevée au cours d’un premier cycle, elle pourra se parfaire au 
cours d’un deuxième et d’un troisième. Si donc on rencontre un réseau fluvial 
bien adapté à une structure différenciée et enfoncé de peu dans une surface 
d’aplanissement, il y a toutes chances que cette surface soit une pénéplaine. 
Toutefois, il faut observer que la surimposition peut se produire à partir 
d’une couverture purement fluviale. Il suffit que les rivières de pénéplainé 
se mettent à remblayer à la suite d’un léger gauchissement, d’un relèvement 
du niveau de base ou encore d’une variation climatique qui augmente leur 
charge ou réduise leur débit : oscillant librement sur des fonds de vallée 
élargis, une reprise d’érosion pourra les surprendre dans une position telle 
qu’elles se trouveront surimposées. Cependant on peut penser que la surim- 
position ne sera que locale et que l’adaptation d’ensemble subsistera. 


À la fin du x1x® siècle et au début du xx®, il semblait que l’idée de plana- 
tions marines étendues fût tombée en discrédit, lorsqu'un des plus brillants 
élèves de Davis, Douglas Johnson, revendiqua énergiquement les droits 
de l’abrasion littorale. Dans un livre bientôt devenu classique?, il soutint 
que, même à niveau constant, l’abrasion peut se poursuivre indéfiniment, 


1. Cest bien ce que Davis entendait par érosion « normale». Il considérait les autres modes 
d’érosion comme des « accidents ». Le terme « normal» a été critiqué depuis longtemps, attendu 
que l'érosion aride ou l'érosion glaciaire sont normales, ou l’ont été, dans certaines régions dont 
l’étendue n’est aucunement négligeable, Cependant, il n’a pas été remplacé jusqu'ici: « fluvial», 
proposé par D. Joansow, a le tort de mettre l'accent sur un processus important, certes, mais 
non exclusif ni propre aux régions tempérées ; « pluvio-fluvial » (L. C. PeLrrer) donnerait à 
penser que le ruissellement pluvial est l'agent principal du modelé des versants, ce qui n’est 
pas ; « tempéré-humide» se fera peut-être admettre. En tout cas, il n’est pas à regretter que 
cette forme d’érosion ait été considérée comme normale : c’est par comparaison avec cette 
«norme» que l’on a fini par reconnaître les caractères particuliers de la topographie gla- 
ciaire, et aussi ceux des formes arides et tropicales, même lorsque les eaux courantes jouent 
un rôle essentiel dans leur production. 

2. Shore processes and shoreline development, 1919. 
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tit à mesure que la plate-forme devient plus large ; mais la résistance 


par l’'amenuisement des débris, qui deviennent ainsi plus facilement expor- 
tables, et par l’usure de la plate-forme elle-même. Celle-ci s’abaisse donc à 
_ mesure qu’elle s'étend vers la terre, la seule limite à l’abaissement étant 
fixée par la wave base. En d’autres termes, le profil littoral tend, tout comme 
le profil fluvial, vers un état d'équilibre Hebilé entre la force des vagues et % 
leur charge, c’est-à-dire la masse et le calibre des matériaux mobiles. Et lon 
ne voit pas pourquoi l'équilibre établi à un certain stade ne se maintiendrait 
Lo au stade suivant, et ainsi de suite. 
La théorie de la planation littorale indéfinie semble inattaquable théo- 
an Cependant elle offre de sérieuses difficultés. L’amenuisement 
des débris a une limite : les matériaux tenus en suspension ne s’usent plus; 
cils sont, il est vrai, facilement exportés, mais ils ne participent plus à l'abra- 


Hour au tout suivant là nature de la roche ; d'alétras une solution active 
ne profitera- -t-elle pas surtout aux ER AE ne fixateurs de calcaire ou de 
; È a qui protègeront la plate-forme? Mais la principale difficulté consiste 
en ce que le progrès de l’abrasion dépend, dans une large mesure, de l’état 
APR du relief terrestre. Tant que celui-ci est vigoureux, les falaises fournissent 
À en abondance des matériaux grossiers que les vagues doivent déblayer 
_ avant de poursuivre leur travail. Et les rivières apportent constamment 
. des alluvions qui s'ajoutent à la charge des vagues. Même lorsque la zone 
" côtière a été aplanie par les agents subaériens, il arrive souvent que la partie 
amont des bassins fluviaux ne l’a pas été, et que l’apport d’alluvions reste 
_ considérable. C’est probablement pourquoi l’on découvre si rarement les 
plates-formes d’abrasion correspondant aux aplanissements subaériens, même 
_ développés à proximité immédiate du rivage (Bas-Languedoc). Sur lee côtes 
LA _ désertiques elles-mêmes, la mer ne règne pas sans partage : les descentes 
Le _d’oueds, si rares qu’elles soient, apportent des matériaux grossiers ; et le vent 

de terre charrie du sable qui Cite les plages. En somme, le développe- 
ment d’une plate-forme d’abrasion étendue ne se conçoit guère sans l’aplanis- 
k _ sement préalable ou concomitant du relief terrestre ; ni sans un mouvement 
positif lent et de longue durée, qui peut être la conséquence de l’accumula- 
tion des sédiments dans les mers (Buffon, Suess), ou d’un affaissement des 


_ terres, ou d’une déformation des cuvettes océaniques qui en fait varier la 
capacité! 


1. Le strandfladen, qui borde une bonne partie des côtes de la Norvège sous une profondeur 
d’eau de quelques dizaines de mètres et sur une largeur qui peut atteindre 50 km., ne saurait 
être considéré comme une plate-forme d’abrasion normale. Malgré les recherches de B. Reuscx, 
F. Nansen, H. W. AnLMANN, O. Hozrenauz, E. DAuL, son origine reste mystérieuse. Réfé- 
rences et discussion dans F. MACHATSCHEK, Das Relief dèr Erde, 1, 1938, p. 189-191. 
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II. — LES DIFFICULTÉS DE LA PÉNÉPLANATION DAVISIENNE 


La théorie de la pénéplanation avait rencontré, même en Amérique, 
certaines résistancest. La difficulté essentielle, Powell l’avait bien vu, 
consiste en ce que le processus d’aplanissement, dépendant directement 
des pentes, se ralentit à mesure que celles-ci se réduisent : si bien que les 
phases tardives du cycle sont nécessairement beaucoup plus longues que 
toutes les autres réunies? Or, pendant tout .ce temps, la région intéressée 
aurait dû rester immobile, le niveau marin étant a priori considéré comme 
invariable. Est-ce vraisemblable? La stratigraphie enregistre des alternances 
répétées d’érosion accélérée et ralentie. Au surplus, connaît-on une seule 
pénéplaine qui soit en rapport avec le niveau de base? Même si la réalité 
des pénéplanations locales, voire régionales, est établie, faut-il expliquer de 
la même manière les aplanissements de dimensions continentales, ou presque 
continentales ? 

Davis reconnaissait ces difficultés. Il admettait que l’aplanissement total 
d’une chaîne de montagnes exige un temps fort long : quelque chose comme 
la durée du Crétacé ou du Tertiaire, disait-il en 18993 ; de 20 à 200 millions 
d'années, dira-t-il en 1925. C’est pourquoi on ne rencontre guère que des 
cycles inachevés ou développés localement. Toutefois, une fixité absolue 
du niveau de base n’est pas indispensable : des oscillations modérées autour 
d’une position moyenne se traduiraient, certes, par des épisodes de creuse- 
ment et de remblaiement, mais qui se compenseraient plus ou moins et ne 
se propageraient pas indéfiniment vers l’amont des rivières, de sorte que la 
pénéplanation pourrait se poursuivre là précisément où elle serait le moins 
avancée. S'il n’existe pas, ou du moins, si on ne connaît pas de pénéplaine 
encore reliée à son niveau de base, c’est apparemment que l’époque présente 
et celles qui l’ont précédée sont des époques troublées : il y en a eu de sem- 
blables dans l’histoire géologique, mais il y a eu aussi des périodes de calme. 
L’argument de Davis aurait été plus fort s’il avait tenu compte des varia- 
tions de niveau glacio-eustatiques et aussi des dénivellations non glaciaires 
qui se sont produites au Quaternaire et au Plioceène. La querelle du «mobi- 
lisme» continue à diviser les géologues. Les uns, Stille en tête, pensent que 


4. Voir surtout W. M. Davis, The peneplain, 1899 (réimpr. Geogr. Essays, p. 350-380) ; 
La pénéplaine (Annales de Géographie, VIII, 1899, p. 289-303, 385-404). — Voir aussi P. MAcaR, 
Pénéplaines et formes connexes de relief (Ann. Soc. Géol. Belgique, LXXII, 1949, p. B 259-277), 
nombreuses références. 

9 C.H.Crickmay (The later stages of the cycle of erosion, Geol. Mag., LXX, 1933, p. 337-347) 
attribue une grande importance à la planation proprement fluviale : les cours d’eau, oscillant 
latéralement, saperaient les interfluves, si bien que les plaines alluviales finiraient par se fondre 
en une panplain beaucoup plus plate que la pénéplaine davisienne. Or il faut remarquer que la 
capacité de planation des cours d’eau est fonction directe de leur vitesse : des rivières de 
pénéplaine n’ont qu'un pouvoir de sapement négligeable qui, d’ailleurs, trouve d’autant 
moins à s'exercer que les fonds de vallées sont plus élargis. Elles peuvent tout au plus trans- 
porter des matériaux fortement amenuisés par les agents météoriques : or ceux-ci sont plus 
efficaces sous les climats chauds et semi-humides qu'aux moyennes latitudes (voir notre 
deuxième article qui paraîtra dans le prochain numéro). 

3. Geogr. Essays, p. 251. 
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les phases orogéniques ont été brèves et sensiblement contemporaines sur 
la Terre entière, et les phases de repos longues et à peu près universelles. 
D’autres s’attachent à montrer qu’à toute époque une partie ou l’autre du 
globe a été en proie aux convulsions et qu’il n’y a jamais eu de calme complet 
et général. Mais la question est de savoir si ces perturbations n’ont pas, à 
chaque époque, été limitées à certaines régions et si, pendant ce temps, de 
longs cycles d’érosion n’ont pas pu se dérouler paisiblement dans le reste du 
monde. Car enfin, les pénéplaines sont là : les « boucliers», les vieilles plates- 
formes, toutes les surfaces nivelées que les transgressions marines ont recou- 
vertes, et plus d’une fois, sans les modifier sensiblement. 


Sans doute, ces aplanissements existent. Mais on peut se demander 
d’abord s’ils sont bien tous des pénéplaines au sens de Davis, formées sous 
un climat tempéré-humide (nous renvoyons la discussion de ce point à la 
seconde partie de notre travail1) et ensuite si chacun d’eux correspond bien 
à un seul cycle d’érosion. Or on est à peu près sûr maintenant que tous ou 
presque tous les aplanissements de grande étendue sont polygéniques, c’est- 
à-dire composés d'éléments distincts développés successivement. Quand on 
voit les mers secondaires, du Trias au Crétacé, envahir progressivement, sur 
le bord Sud de l’Ardenne, une surface qui est certainement d’origine sub- 
aérienne, on ne peut douter que ses différentes parties ne soient d'âge différent, 
chacune ayant continué d’évoluer jusqu’à ce qu’elle fut recouverte par la 
mer et fossilisée. 

Mais l'expression «surface polygénique», qu’E. Chaput a remise en cir- 
culation — elle est déjà chez Davis? —, peut se prendre dans des sens diffé- 
rents. Chaput voyait une surface développée graduellement de haut en bas, 
comme un lobe de méandre encaissé, par rapport à un niveau de base d’alti- 
tude décroissante. Mais il est difficile dans ce cas de concevoir que l'élément 
aplani d’abord ne soit pas fortement disséqué pendant le temps, certainement 
long, nécessaire à l’aplanissement d’un nouvel élément. Si, au contraire, 
chaque aplanissement partiel est fossilisé à mesure, la surface polygénique 
sera conservée intacte pour une exhumation éventuelle. C’est ce qui se pro- 
duit lorsqu'un massif de roches résistantes tend à se soulever par rapport 
à un niveau de base supposé immobile, ou que la région périphérique tend 
à s’abaisser au-dessous de ce niveau, ou encore que les deux tendances se 
manifestent simultanément, de telle sorte que les débris enlevés au massif 
en surrection s’accumulent dans la cuvette de subsidence. On peut admettre, 
d’ailleurs, qu’à tout moment la planation sera plus avancée à la périphérie 
du massif qu’à l’intérieur. Si la déformation est continue, le résultat sera une 
surface courbe, portant une couverture continue, dont les couches de base 
seront de plus en plus récentes des bords vers le centre. Si, ce qui paraît 
plus probable, le mouvement est intermittent, alors la zone périphérique, 
pénéplanée au cours d’un premier cycle, sera déprimée et enfouie ; puis un 


4. Surfaces d’aplanissement, deuxième article ; à paraître dans le prochain numéro. 
2. 1890; voir Geogr. Essays, p. 491-493. 
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_second cycle planera la couverture tendre et pénéplanera une nouvelle zone 
_ marginale du massif ancien, qui sera fossilisée à son tour, et ainsi de suite. 
_ Si, ultérieurement, la surface est exhumée, elle présentera des méplats se 


recoupant l’un l’autre, des facettes qui, dans les cas les plus favorables, 


pourront être datées d’après les restes des dépôts de couverture. On remar- 


quera que, normalement, les facettes les plus anciennes, qui sont les plus 
déprimées, auront été exhumées en dernier lieu et se présenteront dans un 
meilleur état de conservation : telle la surface post-hercynienne sur le bord 
de l’Ardenne. Si, au contraire, les terrains de couverture ont disparu ou sont 
méconnaissables, l'analyse morphologique deviendra très difficile : les facettes 
se recoupant sous un angle très faible et ayant subi une dissection plus ou 
moins avancée, on aura l'impression d’une surface unique déformée, à 
laquelle on attribuera l’âge de tel élément qui, par hasard, pourra être 
daté. L'analyse des surfaces polygéniques lève, jusqu’à un certain point, la 
difficulté inhérente à la théorie de la pénéplanation très étendue, puisque, 
dans ce cas, l’immobilité, au moins approximative, de la terre et de la mer 
n’est requise que pendant le temps nécessaire au développement de chacun 
des éléments de la surface. 

Mais il existe des surfaces composites d’une autre nature : ce sont les 
surfaces polycycliques. Davis estimait qu’une pénéplanation étendue exigeant 
un temps fort long, on ne peut guère trouver, surfaces fossiles mises à part, 
plus de deux ou trois cycles bien développés dans une même région. De plus, 
il concevait chaque cycle comme introduit par une large déformation de 
l'écorce, de telle sorte que, l'équilibre établi au cours d’un cycle antérieur se 
trouvant rompu, les formes héritées de ce cycle cessent d'évoluer normale- 
ment et se dégradent sous la seule action des processus locaux. En d’autres 
termes, l'introduction d’un nouveau cycle met fin au précédent. Mais l’exa- 
men de vallées quelque peu profondes a révélé fréquemment des séries de 
formes appartenant à des cycles distincts et tous en pleine évolution. La 
succession des cycles est représentée par l’étagement de sections müres du 
profil en long, et par l’emboîtement d'éléments mûrs du profil en travers. 
Chaque cycle empiétant peu à peu sur le précédent et cédant du terrain au 
suivant, des cycles successifs quant à leur origine sont simultanés quant à 
leur développement. Cette conception, entrevue par L. Rütimeyer dès 1869, 
développée par A. Heim (1878), était tombée dans l’oubli quand elle fut 
retrouvée en France et présentée, comme allant de soi, par À. Demangeon, 
dans son article sur Le relief du Limousint. Bientôt adoptée par J. Sülch 
(1918, 1922 et, en dernier lieu, Fluss- und Eiswerk in den Alpen, 1936) et 
l’écol: autrichienne, elle apparaît tardivement dans les publications améri- 
caines (H. A. Meyerhoff and M. Hubbell, 1928) ; elle a été appliquée plus 
récemment par O. Jessen et L. C. King aux régions semi-arides. 

Or, en structure homogène, chaque vallée élémentaire devient de plus en 
plus mûre vers l'aval ;: en même temps, les interfluves s’abaissent en se rap- 
prochant du niveau des thalwegs voisins. Si bien qu’à l’approche du niveau 


1. Annales de Géographie, XIX, 1910, p. 120-149. 
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une surface faiblement onduleuse. La succession des cycles produira donc, ; 
se en principe, un étagement de banquettes marginales. Tel est, du moins, le 
73 ï développement théorique, qui suppose une structure suffisamment homogène, 
__ des dénivellations rapides séparées par des pauses prolongées et l’absence 
Me de déformations importantes susceptibles de rompre l’équilibre établi à 
chaque cycle. Mais, si les mouvements du sol ont été fréquents et irréguliers 
PA et si, par la suite, la topographie a été profondément disséquée, les restes 
 d’aplanissements qui pourront subsister donneront aisément l'impression 
_ d’une même surface déformée [voir, ci-après (p.173), ce qui concerne la Gip- 
Helflur]. On le voit, l'analyse des surfaces polycycliques, comme celle des 
surfaces polygéniques, atténue considérablement la difficulté d'admettre 
‘des pénéplanations très étendues. 2 ‘+ 
À 1e _ Il reste cependant un point douteux. L’abaissement des versants sous 
= l’action de la pesanteur, du creep, du ruissellement pluvial, de la solution, etc, 
_ peut-il réduire le relief au degré d’aplanissement que présentent certaines 
surfaces? L’examen des faits peut seul répondre. Nous y reviendrons. Mais 
une objection beaucoup plus radicale s’est produite. Quelques travailleurs, 
ou qui connaissaient surtout les pays arides, ont soutenu que les versants, ayant 
__ pris une certaine pente-limite, cessent de s’abaisser et reculent dès lors paral- 
_ lèlement à eux-mêmes. W. Penck affirmait intrépidement que cette pente 
est la même sous tous les climats. K. Bryan, plus sagement, pensait qu’elle 
4 oi de la constitution de la roche, en particulier de sa fissuration et de sa 


NEA n’est pas le foi de discuter la question à fond. Nous remarquerons Fr 
 plement que la querelle est, en partie, une querelle de mots. Davis, et on ne 
F4 peut que lui donner raison, appelle versant toute la pente qui ue les 
débris du sommet au thalweg par où le ruissellement — pérenne, ou tempo- 
_ raire, ou accidentel — les évacuera. Penck, au contraire, et il semble bien 
_que Bryan le suive, ne considère que la partie haute du profil, qu’il appelle 
la Steilwand, par opposition à la partie basse, la Haldenhang. Or, même 
s’il y a lieu de distinguer, dans certains cas, Steilwand et PRE il est 
bien évident que le recul du premier entraîne l’allongement du second, d’où 
résulte, le niveau de base local étant supposé sensiblement fixe, une réduction 
de pente pour l’ensemble du versant. D'ailleurs, cette Aides ne s’applique 
pas à un versant pleinement mür, portant une couverture continue de sols 
et de végétation : le passage de la partie haute, convexe, à la partie basse, 
concave, se fait par un point d’inflexion, ou plus souvent par une section 
rectiligne. Or, au cours d’une évolution non perturbée, ce profil est constam- 
ment «regradé» : la concavité s’abaisse en s’allongeant aux dépens de la 
convexité ; mais celle-ci, dans sa partie subsistante, conserve sensiblement 
— non tout à fait — son profil initial!, Si donc on mesure la pente là où elle 


RU 


1. Voir Le profil d'équilibre des versants (Annales de Géographie, XLIX 1940, p. 81-97), 
réimpr., avec notes, dans Æssais de géomorphologie, 1950, p. 125-147. — Ce travail ne concerne 
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est le plus forte, c’est-à-dire au voisinage du point d’inflexion, on verra qu’elle 

conserve longtemps une valeur appréciable, quoique décroissante. Il reste 
que les versants s’abaissent essentiellement par l'extension et laplatissement 
de la section concave. Et, au stade de la pénéplaine (normale), les concavités 
sont beaucoup plus étendues que les convexités — et non, comme on le dit 
quelquefois, l'inverse. 


ILI. — LEs PSEUDO-PÉNÉPLAINES 


La concordance d’altitude, ou du moins la subégalité des points hauts 
d’une chaîne ou d’un massif, surtout quand les sommets sont émoussés, 
suggère naturellement l’idée d’une ancienne surface d’érosion, qui d’ailleurs, 
comme on l’a vu, peut être composite. Mais on a remarqué depuis longtemps 
que, même dans les Alpes, les plus hauts sommets, quoique aigus, se tiennent 
dans une même région, vers la même altitude, de sorte qu’une surface qui 
leur serait tangente épouserait la forme générale de la chaîne. D’où la conciu- 
sion assez naturelle que ce plafond, cette Gipfeljlur, représenterait, grossiè- 
rement, une ancienne surface d’érosion qui, développée au voisinage du 
niveau de base, aurait été portée à son altitude actuelle par un soulèvement 
tardif. Cette hypothèse semblait confirmée, jusqu’à un certain point, par la 
nature des dépôts périphériques, constitués aux dépens de la chaîne en for- 
mation : la molasse subalpine, de grain relativement fin à l’'Oligocène et au 
Miocène inférieur, devient beaucoup plus grossière au Miocène supérieur. 
D'ailleurs, la théorie des charriages, sous sa forme première, n’admettait-elle 
pas que ceux-ci se sont formés en profondeur, et n’ont pu apparaître au jour 
que grâce au déblaiement d’une grande épaisseur de couches? Enfin, les 
Préalpes calcaires, surtout dans la partie orientale de la chaîne, déploient 
de vastes surfaces onduleuses qui, tronquant des couches plissées, portent 
des restes de graviers fluviatiles provenant des hauts massifs eristallins : il 
semblait qu’on eût là les plaines littorales de la mer miocène. 

Cependant, bien avant que cette conception se fût exprimée, A. Penck, 
reprenant une indication de M. Neumayr (1880), avait, dès 1887, proposé 
une explication toute différente. Il remarque que les processus de dénudation 
s’intensifient rapidement avec l'altitude croissante, de sorte que, sous un 
climat donné et quelle que puisse être la rapidité du soulèvement, les plus 
hauts sommets ne peuvent dépasser un oberes Denudationsniveau, qui tra- 
duira un équilibre mobile entre forces constructrices et destructrices!. Sous 
sa forme complète?, la théorie de Penck peut se résumer ainsi. Les crêtes 


? 
résultant du recoupement de deux versants opposés, leur hauteur au-dessus 


que le climat tempéré-humide. Mais les conclusions sont valables, en structure homogène, pour 
le climat péné-tropical sub-aride. Voir Le profil des versants en climat sub-aride, d’après 
T. J. D. Fair (Annales de Géographie, LXI, 1952, p. 46-49) : les versants mûrs, couverts d’une 
végétation même éparse et non protégés par un couronnement résistant (le niveau de base local 
étant supposé fixe), continuent à s’abaisser. 
1. Si l'isostasie intervient, et elle doit intervenir quand la dénudation dépasse une certaine 
valeur, elle tend à compenser celle-ci par un soulèvement presque égal, grossièrement des 


neuf dixièmes. 
2. Morphologie der Erdoberfläche, 1894, I, p. 365-368. 
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des thalwegs, c’est-à-dire le relief local, dépend de l’espacement des thalwegs 
et de la pente des versants. Or, dans une structure relativement homogène, 
les thalwegs sont à peu près équidistants ; d’ailleurs — la remarque est 
d'Ed. Richter — les grandes vallées, s’approfondissant plus rapidement que 
les petites vallées voisines, tendent à les absorber, de sorte que le réseau 
fluvial se simplifie à mesure que les vallées se creusent. De plus, les grandes 
rivières, réagissant rapidement à tout soulèvement qui augmenterait leur 
pente, se trouvent, dans une même région, à une altitude sensiblement égale : 
leurs thalwegs définissent donc un niveau inférieur de dénudation, mobile 
comme le niveau supérieur. Quant aux versants, Penck croit constater que 
leur pente ne dépasse guère un maximum voisin de 30° ; Richter assure même 
que, dans les Tauern, elle est constante à quelques degrés près. Sans doute, 
la pente-limite dépendra du climat et de la nature des terrains : elle sera 
plus forte sous un climat sec et sur des roches perméables, peu propices au 
ruissellement — mais la perméabilité intervient-elle sur des pentes de 300? 
La Gipfelflur présentera donc de larges ondulations, mais on peut admettre 
que, dans une région assez homogène, elle sera grossièrement horizontale. 
Si la montagne reste stable, les deux niveaux s’abaisseront, mais le supérieur 
plus vite que l’inférieur ; si, au contraire, le soulèvement s’accélère, les deux 
niveaux s’élèveront, en s’écartant, mais jusqu’à un certain point seulement. 
Ces considérations ont été reprises et développées par A. Penck dans son 
article de 1919, Die Gipfelflur der Alpen!, qui est dirigé expressément contre 
la théorie davisienne du cycle. Elles serviront de base à la Morphologische 
Analyse de son fils W. Penck. 

Ed. Richter?, tout en adoptant l’idée centrale de Penck, y ajoute un élé- 
ment nouveau. Il remarque que c’est au voisinage de la ligne des neiges que 
la destruction des roches est le plus active, car c’est là que les variations 
de la température autour du zéro sont le plus fréquentes, donc l'efficacité 
du gel la plus grande. Au-dessous de cette ligne, le sol est défendu par une 
couverture végétale qui s’épaissit vers le bas ; au-dessus, la roche est en partie 
protégée par les neiges permanentes et, pour le reste, ne subit pas avec la 
même intensité les actions de gel-dégel. Il existe donc, dans chaque massif, 
un «niveau horizontal de dénudation » qui correspond précisément au niveau 
principal des fonds de cirques : or le recul des parois de cirques, sans creuse- 
ment appréciable du fond, doit, avec le temps, amener l’ablation de tous les 
reliefs supérieurs et le développement d’une plate-forme qui s’élèvera lente- 
ment, comme les isothermes et comme la ligne des neiges, des bords vers 
l'intérieur de la chaîne. La théorie est certainement ingénieuse — elle sera 
reprise par la suite — mais, comme l’altitude de la ligne des neiges a varié, 
à plusieurs reprises, de plus de 1 000 m. au Quaternaire, elle ne peut évidem- 
ment rendre compte de la Gipfelflur, si celle-ci existe. 

Mais c’est ce qui paraît de plus en plus douteux. En effet, J. Sülch et ses 
élèves, reprenant les idées d’A. Heim et d’Emm. de Martonne, ont démontré, 


1. Süzgsber. Preuss. Akad. Wiss., Math.-naturw. Klasse, XVII, 1919, p. 256-268. 
2. Geomorphologische Untersuchungen in den Hochalpen, 1900. 


en 
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ou peu s’en faut, que le relief des Alpes est essentiellement d’origine fluviale 
et que la glaciation n’a fait que modifier, fortement ici, faiblement là, des 
_ formes «normales» pré-glaciaires et inter-glaciaires. Or, ces formes sont 
“ nettement polycycliques ; les versants n’ont pas du tout une pente uniforme ; 
à ils présentent des replats étagés qui, dans les cas favorables, permettent de 
- distinguer des phases successives dans le creusement des vallées. Les formes 
» mûres du haut sont donc totalement indépendantes du creusement actuel 
des thalwegs : ce sont des survivances de cycles anciens, et non des formes 
vives du cycle en cours. D’où une double conclusion : la Gipfelflur au sens 
de Penck n’existe pas ; mais il n'existe pas davantage dans les Alpes de trace 
d’une même pénéplaine culminante. Il y a seulement des aplanissements 
locaux, d’ailleurs imparfaits, et de caractère polycyclique. 

Bien qu’elle ne puisse s’appliquer aux Alpes, la théorie de Penck, prise 
_ en elle-même, présente un intérêt général. On s’est souvent demandé si une 
- concordance d’altitude, même très approchée, entre les points hauts d’une 
> topographie plus ou moins disséquée prouve nécessairement l'existence 
_ d’une ancienne pénéplaine et si ces points hauts en sont toujours les témoins. 
Ne peut-on concevoir que, la subégalité une fois établie au stade de pénépla- 
nation, ou même au stade de pleine maturité (complète dissection), elle puisse 
se maintenir malgré une dégradation générale? Il suffirait, semble-t-il, que 
les thalwegs se creusent assez lentement pour que les interfluves s’abaissent 
- du même pas. Davis, répondant au reproche d’avoir négligé l’érosion pendant 
le soulèvement, a discuté la question à plusieurs reprises : il n’a pas hésité 
à admettre que, dans certaines conditions, une topographie peut être mûre 
dès le début du cycle et le rester ensuite, et même naître vieille, être old 
from birth. Mais, répondant à A. Penckt, il a précisé à quelles conditions. Il 
faut que les thalwegs soient également espacés — ce qui est possible dans 
des roches cristallines massives, ou encore dans des structures finement 
litées et vigoureusement plissées. Il faut aussi que le soulèvement soit assez 
lent pour que les cours d’eau maintiennent un profil d'équilibre sur toute leur 
longueur et pour que les versants, quelle que soit la résistance de la roche, 
conservent un profil régularisé et de pente sensiblement uniforme dans toute 
la région considérée. On peut ajouter que le soulèvement ne doit pas être 
si lent que les versants s’abaissent au point que la surface ne se distinguerait 
plus d’une pénéplaine. Tout cela suppose une relation très spéciale, une 
espèce d'harmonie pré-établie entre des facteurs indépendants : lithologie, 
climat et végétation, vitesse du creusement linéaire. Si cependant elle est 
réalisée, on ne voit pas pourquoi la surface ne s’abaisserait pas uniformément. 
Remarquons toutefois qu’alors les interfluves ne présenteront pas d’aplanisse- 
ments eulminants, mais seulement des convexités plus ou moins surbaissées. 

N. M. Fenneman? observe que ces fausses pénéplaines auront plus de 
chances d’apparaître sur des roches cristallines homogènes, peu perméables 
(d’où une grande densité du réseau fluvial) et très sensibles, sous un climat 


4. The cycle of erosion and the summit level of the Alps (Journ. of Geol., XXI, 1923, p. 1-42). 
2. Cyclic and non-cyclic aspects of erosion (Bull. Geol. Soc. Amer., XLVII, 1936, p. 173-186). 


ad et RE à la els chimique, conditions qui sont 
près réalisées dans le Sud du Piémont appalachien. Encore ne faut-i 
_ que le creusement trop rapide des thalwegs fasse affleurer la roche saine. 
En revanche, on ne voit pas comment de telles surfaces pourraient se former 
et se maintenir sur des plateaux vigoureusement attaqués par l'érosion péri- 
US phérique. On ne voit pas davantage qu’elles puissent s'étendre, au même 
Ÿ » niveau, sur des terrains de résistance nettement inégale. Et ceci, comme l’a 
_ montré J. L. Rich!, peut compliquer singulièrement la recherche des niveaux 
cycliques. Dans les Appalaches sédimentaires, les crêtes, quoique légèrement 
: rene présentent une certaine uniformité d’altitude, mais seulement 
sur une même roche : plus hautes sur les couches plus épaisses ou plus résis- 
_tantes, elles sont plus basses sur celles qui le sont moins. Ces faits peuvent: 
_s’interpréter de deux manières : ou bien, développement successif de deux 
niveaux, le plus ancien, comme il est naturel, n'étant conservé que sur les 
fa roches les plus résistantes ; ou bien dégradation inégale et continue à partir 
d’une forme initiale indéterminée. Les critères sont, théoriquement, assez 
/ | simples. Il y a eu pénéplanation (au moins locale) si les interfluves présentent 
des aplanissements sommitaux nettement distincts des versants ; ou bien si la 
surface présumée se prolonge sans dénivellation par des Hartennt ou 
du moins par des formes mûres sur les terrains adjacents de résistance nette- 
_ ment supérieure. Si ces critères font défaut, la conclusion doit être réservée. 


‘à Plusieurs auteurs allemands, en particulier R. Gradmann et A. Hettner, 
à _ ont prétendu expliquer par le principe de la Gipfelflur le relief de Shots 

“jen, de cuestas. Il en est résulté d’interminables discussions. D’après eux, la 
_ concordance d'altitude approchée entre les crêtes de cuestas voisines s Poe 
. querait non par un aplanissement préalable, mais simplement par l’action 
_ de l’érosion en surface — Gradmann dit : unmittelbare Abtragung, « ablation 
__ immédiate», par opposition à la mittelbare Abtragung, qui serait le propre 
des rivières. À partir d’un certain.stade au moins, un équilibre s’établira 
_entre le creusement des vallées et l’abaissement des crêtes, celles-ci mainte- 
nant une altitude sensiblement uniforme au-dessus des thalwegs. A cela il 
faut répondre que le relief de cuestas n'implique pas nécessairement deux 
cycles d’érosion. Davis le voyait naître, dès l’émersion, dans une structure 
tabulaire alternée, pourvu que le pendage des couches vers la mer fût supé- 
rieur à la pente des rivières principales. On peut aller plus loin : ce relief, 
étant essentiellement structural ou, ce qui revient au même, d’érosion diffé- 
rentielle, apparaît nécessairement dès que, dans une structure convenable, 
l'érosion fluviale a mis en relief au moins une paire de couches dure-tendre ; 
et cela, quelle que soit la direction générale du drainage, conforme ou Contraie 
au pendage, ou indépendant de celui-ci. 

On peut done concevoir que, dans une petite De où les couches dures 
et tendres auraient une épaisseur et un pendage constants, chaque crête 


Ne î. Recognition and significance of multiple erosion surfa Bull. Geol. S à 
HAN faces (Bu eol. Soc. Amer., XLIX, 


SURFACES D’APLANISSEMENT 277 


. monoclinale puisse, tout en reculant, s’abaisser d’une manière à peu près uni- 
. forme. Il serait plus difficile d'expliquer ainsi la concordance d’altitude entre 
crêtes distinctes séparées par une dépression subséquente : car il est bien 
_ évident que le recul, donc l’abaissement de chaque crête prise séparément, 
: dépendra : 1° du pendage (toutes choses égales d’ailleurs, l’abaissement sera 
- plus rapide avec un pendage plus fort) ; 20 de l'épaisseur et de la résistance 
non seulement de la couche dure, mais encore de la résistance et de épaisseur 
(affleurant) de la couche tendre sous-jacente. Que les conditions structurales 
nécessaires au maintien d’une certaine égalité d'altitude entre deux crêtes 
distinctes soient réalisées indépendamment pour chacune d’elles, c’est fort 
” improbable. Mais il y a plus : on a vérifié bien des fois que la structure des 
… cuestas est souvent dérangée par des accidents locaux, plis ou failles, qui 
font que le tracé du front, au lieu d’être simple, présente des saillants et des 
- rentrants : si néanmoins la crête maintient une altitude à peu près constante, 
… il faut bien admettre qu’elle représente, approximativement, un aplanisse- 
- ment préalable. Conclusion qui s'impose, à plus forte raison, lorsque les 
crêtes sont tronquées par des méplats quelque peu étendus : G. de La Noë 

_ et Emm. de Margerie en ont signalé, dès 1888, dans le Bassin de Paris. 


IV. — LES APLANISSEMENTS KARSTIQUES 


Les calcaires karstiques, on le sait, jouissent de la propriété de se prêter 

à des aplanissements presque parfaits, que surmontent fréquemment des 
reliefs abrupts, les hums. Ces surfaces sont précieuses pour la restitution de 
l’évolution cyclique, car elles indiquent avec précision la position du niveau 

- de base local ; et, d’autre part, elles se conservent longtemps presque intactes 
lorsque, celui-ci s'étant abaissé, le grand travail de l'érosion s’est reporté 
en profondeur. Ces particularités peuvent, semble-t-il, s'expliquer en roche 
homogène, de la façon suivante. L’efficacité de la solution dépend à la fois : 
19 de l’abondance de l’eau et, accessoirement, de sa température ; — 
29 de sa teneur en CO, libre : comme celui-ci provient de l’atmosphère 
et beaucoup plus encore de la végétation, la teneur est maximale dans 
la partie haute du réseau karstique et ne peut que décroître en profon- 
deurt; — 30 de la durée du contact entre la roche et l’eau; — 4° de 
la rapidité de la circulation, qui renouvelle l’eau et l'empêche de se 
saturer. Or ces deux derniers facteurs varient en sens inverse. Dans la 
partie haute d’un réseau karstique bien développé, les fissures sont élargies 
et la circulation active ; l’eau est riche en CO, et elle se renouvelle rapide- 
ment ; mais le contact avec la roche est éphémère, ne se produisant guère 
qu'aux pluies et à la fonte de la neige. Au contraire, dans la profondeur 


1. On sait que les processus karstiques sont particulièrement actifs dans les tropiques 
humides. Cela tient évidemment pour partie à l'abondance de l’eau, mais aussi à sa teneur en 
acides forts : acide azotique formé dans l’atmosphère par décharges électriques et acides orga- 
niques (lactique, etc.) provenant de la décomposition des matières végétales. Des expériences 
(R. M. Garrezs et R. M. Dreyer, Bull. Geol. Soc. Amer., LXI, 1950, p. 1464) ont montré que 
la vitesse de solution du carbonate de calcium est multipliée par 10 quand le Ph passe de 6 à 2. 
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de la zone de saturation, l’eau baigne constamment la roche ; mais elle est 


appauvrie en CO, libre, et stagnante, ou peu s’en faut. Il doit donc exister 


un niveau intermédiaire où l’eau souterraine, quoique en contact intime et 
quasi permanent avec la roche, se renouvelle encore assez vite pour conserver 
un pouvoir dissolvant appréciable. Ce niveau, d’ailleurs sujet à des varia- 
tions saisonnières, se place, semble-t-il, vers la limite supérieure de la zone 
de saturation : l’eau y reçoit, en effet, les apports en CO, de la zone karstique 
supérieure, mais surtout, là où elle est proche de la surface, les apports 
tout frais de l'atmosphère ; d’autre part, elle circule assez rapidement sui- 
vant les variations de la pression hydrostatiquet. On conçoit donc qu’un 


niveau de base étant donné par la mer, par une grande rivière ou par un 


seuil souterrain imperméable, il se développe des aplanissements locaux ; 
et comme, d’après ce qui précède, la solution est le plus active sous les 
aplanissements déjà réalisés, ceux-ci s’étendront aux dépens des reliefs 
supérieurs, qui seront pour ainsi dire sapés à la base. Les versants, au 
contraire, étant peu attaqués par le ruissellement superficiel et la circulation 
souterraine, l’un et l’autre éphémères et rapides, conserveront jusqu’au bout 
leurs raides profils. Ainsi, les mêmes agents physiques produisent des effets 
radicalement différents selon qu’ils s’exercent au-dessus ou au-dessous de 
la limite supérieure de la zone de saturation. Cette limite, encore indécise et 
fluctuante aux stades précoces, se stabilise à mesure que les cavités s’agran- 
dissent dans la zone de saturation, si bien que l’évolution aboutit à des apla- 
nissements pratiquement horizontaux, très voisins du niveau de base local?. 


V. — LES APLANISSEMENTS GLACIAIRES 


Ed. Richter, on l’a vu, expliquait les aplanissements culminants des 
Alpes par l’extension des cirques aux dépens des reliefs supérieurs, et il 
interprétait de la même manière la surface onduleuse des hauts plateaux 
scandinaves. D’autre part, W. H. Hobbs5 a montré, avec nombreux exemples, 
comment les cirques s’élargissent, depuis des formes rudimentaires jusqu'aux 
vastes amphithéâtres complexes qui, se recoupant, finissent par réduire les 
cloisons mitoyennes à des « monuments» isolés : il reconnaissait d’ailleurs 
que ces formes très évoluées ne se rencontrent que dans des structures 


1. C’est dans la zone de saturation, et plutôt dans sa partie supérieure que W. M. Davis 
(Origin of limestone caverns, Bull. Geol. Soc. Amer., XLI, 1930, p. 475-628) place la formation 
première et le principal développement des cavernes, qui, portées ensuite au-dessus du niveau 
de base local et partiellement asséchées, seront plus ou moins modifiées par diverses actions, 
dont celle de l’eau courante à surface libre. 

2. Le contraste entre versants et socle s’accentue avec l’abondance de l’eau et des acides. 
Dans les pays tropicaux humides, Chine méridionale, Indochine, Grandes Antilles, Amérique 
Centrale, les massifs calcaires se débitent en rochers abrupts, en monolithes aux formes étranges, 
qui surmontent des plaines presque horizontales. Là où l’eau est rare, par exemple dans les 
Djebilet de la Meseta marocaine, les calcaires se montrent plus résistants que les schistes 
adjacents ; dans la Grande Vallée Appalachienne, abondamment arrosée, c’est l’inverse. 

3. Characteristics of existing glaciers, 1911 ; trad. partielle, sur texte revu par l’auteur, dans 


AU Alpine, X, 1922. — Studies in the cycle of glaciation (Journ. Geol., XXIX, 1921, 
P. - ; 
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«cycle de dénudation glaciaire » à partir d’un relief alpestre. Tout en faisant 
des réserves sur les stades avancés, qui ne semblent pas représentés dans la 
nature, il admettait qu’une glaciation prolongée, avec une ligne des neiges cons- 
tamment très basse, pût réduire la chaîne à l’état de plate-forme onduleuse. 

La forme de planation « perchée» imaginée par Richter exigerait pour se 
réaliser des conditions très particulières. D’abord une glaciation de cirques 
presque exclusive, car les glaciers de vallées, s’ils existaient, reculeraient 
probablement leurs têtes en empiétant sur les cirques. Et ensuite la fixité 
pratiquement complète de la ligne des neiges : si celle-ci, en effet, venait à 
s’élever, la zone d’aplanissement, attaquée par l'érosion fluviale, serait dissé- 
quée, et, si les glaciers revenaient, ils travailleraient cette fois bien plutôt 
en profondeur qu’en surface. Enfin, l'élargissement des cirques entraîne 
la réduction de leur alimentation par avalanches, qui, normalement, est plus 
importante que les chutes de neige à la surface des névés. On peut, certes, 
penser qu’ils continueront à s'étendre par sapement des parois ; mais l’évacua- 
tion des débris par des appareils de plus en plus faibles sur des pentes de plus 
en plus réduites deviendrait de plus en plus difficile. Bien done que l’hypo- 
thèse de Richter reparaisse parfois sous une forme extrême?, elle ne paraît 
susceptible, tout au plus, que d’une application locale et limitée. 

On a cru jadis que l'érosion des calottes glaciaires aurait contribué pour 


__ tabulaires favorables au sapement. W.M. Davis, dès 19001, avait esquissé le : 


une bonne part à l’aplanissement des Boucliers Baltique et Laurentien. La 


marque du glacier n’est-elle pas partout présente, et jusque sous la mer, 
dans les moutonnements, polis, stries, cannelures? La masse des débris 
abandonnés par le glacier à sa périphérie, sans compter tout ce qui a été 
emporté à la mer, atteste une ablation importante dans la région centrale. 
Enfin, l'efficacité de l’érosion glaciaire est prouvée par le creusement des 
fjords, des dépressions marginales, et, même à l’intérieur des Boucliers, de 
sillons lacustres parfois profonds. Mais, d’autre part, on a signalé un peu 
partout à la surface des Boucliers des placages de sables et argiles pré- 
glaciaires que le glacier a respectés. Mieux encore : on a trouvé fréquemment 
sous la moraine de fond des roches altérées à des profondeurs parfois consi- 
dérables — jusque 100, 150 m. sur le trajet de l’aqueduc de Croton qui 
alimente New York — et, ce qui est plus significatif, à des profondeurs très 
variables. Le manteau de décomposition, évidemment pré- ou inter-glaciaire, 
a donc été conservé sur certains points, et l’on est porté à croire qu'ailleurs 
le glacier n’a guère fait que le déblayer. On a même soutenu (M. Demorest) 
que c’est seulement grâce aux matériaux abrasifs empruntés à la roche 
décomposée que le glacier a pu attaquer la roche saine, et que, cette provi- 
sion épuisée, il s’est trouvé réduit à une quasi-impuissance. Il faut, il est 
vrai, penser aussi aux matériaux qui, fragmentés par le gel sur le pourtour 
du glacier en progression, ont dû servir ensuite à l’usure du socle. De toute 
manière, il est certain que, dans l’ensemble, l'érosion glaciaire sur les Boucliers 


1. Geogr. Essays, p. 658-666 ; repris dans Erklärende Beschreibung, 1912, p. 418-421. 
2, R. LucerNa, C. r. Congrès Intern. Géogr. Amsterdam, 1938, II-2, p. 48-49. 
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Fa 7 Dépiomiques, et plus encore sur les zones broyées qui quadrillent les terrains 
E très ancienne consolidation. 

Au surplus, on ne voit pas pourquoi, Fe dans sa partie centrale sur 


“ | peu : : or le rite ne travaillera Ge cnien que s’il rencontre des résis- 
_ tances capables de déterminer les variations répétées de vitesse et de pres- 
sion qui paraissent indispensables aux arrachements sous-glaciaires. Il est 
établi que, pour l’un et l’autre Bouclier, les aplanissements sont bien anté- 
. rieurs aux glaciations quaternaires!. Ce sont, en effet, des surfaces composites, 
_ soit polygéniques, dont les éléments se recoupent en manière de facettes, soit 
 polycycliques, avec étagements et emboîtements. Or Tanner signale, ce qui 
__ paraît décisif, que la surface infra-cambrienne est aussi régulière exhumée 
; _qu’encore protégée par des lambeaux de la couverture. L’érosion glaciaire 
_ a même respecté des monadnocks pré-glaciaires?, les tunturi de Laponie, les 
_ tolts de Terre-Neuve. Ce sont des collines de toutes tailles, atteignant parfois 


_ des reliefs résiduels ; — présentant les formes les plus variables, en dômes, 
ï * en cônes, parfois Fondue au sommet ; — correspondant souvent, mais non 
k toujours, à des roches Pértiouliéroment résistantes, surtout à des roches 
peu fissurées. Bien que dénudées, polies, striées, ce ne sont pas des roches 
_moutonnées géantes, car elles ne présentent pas d’asymétrie systématique 
par rapport au mouvement du glacier. Il se peut que leurs versants aient 
_été surraïdis lorsque, aux phases précoces ou tardives de la glaciation, elles … 
_ émergeaient à la manière des nunataks : mais leur forme générale est essen- 
_ tiellement pré-glaciaire. 
En somme, le glacier quaternaire, à l’intérieur des Boucliers, a surereusé 
certaines vallées, raidi des versants, dégagé les lignes faibles de la structure, 
_ciselé des formes de détail : il a accentué le relief plutôt qu’il ne l’a réduit. 
Et il n’y a pas lieu de croire que les glaciations plus anciennes, celle de 
_ Dwyka, par exemple, s'étendant sur des surfaces de faible relief, se soient 
comportées différemment. 


DS 


VI. — LES APLANISSEMENTS PÉRIGLACIAIRES 


La possibilité de planation, au moins locale, par les divers agents que 
l’on groupe sous le nom, assez impropre, de périglaciaires, a été aperçue dès 
le début de ce siècle. En 1900, F. E. Matthes voyait les flaques de neige ron- 
_ger peu à peu leurs bords, processus qu’il nomma nivation. J. G. Andersson, 


4. Voir en particulier V. TANNER, Die CORRE RARE Finnlands, 1938, p. 440- 445, 


et aussi, pour la partie centrale du Bouclier Canadien, R. F. FLiNT, Glacial geology..., 1947, p. 81. 
2. TANNER, p. 125, 145. 


8.'H. SCHREPFER, Geol. Rundschau, X XIV, 1933, p. 137-143. 
&. Y. GUILLIEN, Cryopédologie ? Périglaciaire ? (Annales de Géographie, LX, 1951, p. 52-54). 
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en 1906, décrivait et nommait la solifluxion sub-antarctique. D. D. Cairnes, 
en 1912, expliquait certaines formes présentes en Alaska par un processus 
de nivellement, d’équiplanation comportant à la fois ablation et accumulation. 
H. M. Eakin, en 1914, toujours en Alaska, parlait d’altiplanation. Depuis, 
de nombreux auteurs ont décrit l’effet des alternances répétées de gel et de 
dégel dans les régions polaires et sub-polaires, aux grandes altitudes et 
jusque sur les hautes montagnes des régions inter-tropicales. En 1946, le 
regretté Kirk Bryan créait le mot de cryoplanation — pourquoi pas gélipla- 
nation? — et, tout récemment! son élève L. C. Peltier a tenté une première 
esquisse du «cycle géographique dans les régions périglaciaires» : cycle 
parallèle au cycle « normal» des régions tempérées humides et, comme celui-ci, 
divisé en stades : jeunesse, maturité, vieillesse. L'auteur précise les conditions 
particulières où il se place. Il se donne un relief initial vigoureux, avec des 
vallées bien dessinées, relief hérité d’un cycle climatique différent. Le climat 
est relativement humide : l’eau ou la glace sont présentes à faible profondeur, 
et quand la nappe souterraine (water table) approche assez de la surface pour 
subir les alternances de gel-dégel, la fragmentation à ce niveau est intense. 
La gélifraction amenuise les débris ; la géliturbation? en facilite le déplace- 
ment ; de plus, la fusion de la neige détermine un ruissellement bref, mais 
efficace. Les rivières ne coulent que quelques mois par an : cependant elles 
suffisent à emporter les débris descendus des versants ; elles fixent donc 
un niveau de base local, lui-même rattaché, si le drainage est exoréique, au 
niveau de base général. 

Le développement du cycle, d’après Peltier, peut se schématiser ainsi. 
Au stade de jeunesse, la gélifraction attaque vigoureusement la roche sur les 
sommets plats, où les débris restent en place, et au haut des pentes, d’où ils 
tombent à mesure en formant un talus d’éboulis au pied d’une falaise nais- 
sante. Ces matériaux ne restent pas immobiles : amenuisés par le gel et 
entraînés par la géliturbation, ils s’étalent en forme de glacis au profil 
concave. La falaise, attaquée par des agents d’intensité sensiblement cons- 
tante, recule en maintenant sa pente. Ce faisant, elle dégage une banquette 
rocheuse, d’abord étroite et inclinée jusqu’à 250 et 300, qui se raccorde avec 
le glacis détritique. Le profil s'étend donc vers l’amont, mais en s’aplatissant 
à l'aval, car l’abrupt rocheux, diminuant de hauteur, fournit des débris en 
quantité décroissante, et ceux-ci, s’amenuisant davantage sur un plus long 
parcours, se laissent transporter sur une pente plus faible. Le profil se regrade 
donc constamment, comme tout profil d'équilibre mobile. A la pleine maturité, 
les abrupts ont disparu, les versants se recoupent ; entièrement régularisés, 
ils comprennent une partie haute où la roche est à peine voilée sous une 
pellicule de débris encore assez grossiers, et une partie basse, où elle s’enfouit 
sous un manteau épais de matériaux plus fins. La pente reste forte — de 200 
à 300 — dans le haut, mais elle décroît vers le bas jusqu’à moins de 5°, pour 
se fondre insensiblement avec un très large fond de vallée encombré de débris. 


4. Ann. Assoc. Amer. Geogr., XL, 1950, p. 216-236. 
2. BRyAN, qui a créé ces mots, dit congélifraction, congéliturbation. 
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A un stade plus avancé encore, qu’on appellera vieillesse, toutes les pentes 
sont réduites à moins de 5°; les accumulations ont disparu ; la surface 
présente une alternance de convexités surbaissées et de larges concavités ; 
elle porte un manteau de débris assez fins pour que le vent, en l’absence 
d’un tapis végétal dense, puisse emporter les poussières et le sable en laissant 
la surface pavée de cailloux polis. 

L'évolution qui vient d’être décrite, on l’aura sans doute remarqué, est 
très proche de la pédimentation! ; et la forme pénultième du cycle n’est pas 
bien différente d’une pénéplaine normale : en particulier, la continuité des 
pentes est respectée. Cependant il faut noter plusieurs différences : une sur- 
face de géliplanation porte un manteau superficiel relativement mince, peu 
altéré chimiquement ; ses formes, lourdes, échappent à la ciselure menue des 
eaux courantes : toutefois, Davis a remarqué depuis longtemps qu’au stade de 
la pénéplaine (normale), le réseau fluvial doit avoir perdu la plupart de ses 
ramifications extrêmes. L. C. Peltier? aperçoit une autre différence, au stade 
de pleine maturité, entre topographies « pluvio-fluviales » et périglaciaires. 
Les premières présenteraient des pentes entièrement concaves, à part 
d’étroites convexités sommitales. Ce serait vrai si, comme il le pense, les 
versants étaient modelés exclusivement ou essentiellement par le ruisselle- 
ment pluvial concentré dès l’origine en filets, et s’il ne fallait faire intervenir 
aussi le ruissellement diffus (entravé), la végétation, le creep, la perméabilité 
de la roche ou plutôt des débris qui la couvrent. Ce sont ces facteurs qui, 
concurremment avec le ruissellement concentré, déterminent, sur un versant 
pleinement mûr, l’étendue relative, d’ailleurs très variable, de la convexité 
et de la concavité. Il paraît donc bien difficile de distinguer, au simple examen 
de formes mûres, des topographies purement normales et des topographies 
normales plus ou moins modifiées par les processus périglaciaires. Il faut 
presque nécessairement s'adresser aux sols — ce mot étant pris au sens 


morphologique : s’ils se trouvent dans des fonds ou sur des replats, ils pourront 


être conservés sous une couverture lacustre, fluviale, marine, peut-être même 
à la base d’une calotte glaciaire. Sur les pentes, au contraire, ils n’ont qu’une 
existence éphémère : élaborés au cours d’un certain «cycle» climatique, ils 
sont modifiés, éliminés, remplacés, au cours d’un cycle différent. Il ne reste 
alors d’autre critère que les formes qui, caractéristiques aux stades précoces, 
le sont de moins en moins aux stades avancés. 

Bien qu’en principe l'efficacité de la géliplanation ne soit pas discutable, 
on peut se demander si elle a jamais disposé d’assez de temps pour aboutir 
à des aplanissements étendus sur des roches résistantes. En effet, le régime 
périglaciaire occupant une position moyenne entre le régime glaciaire et le 
régime normal, il suffira d'un changement de climat assez faible pour que la 
topographie périglaciaire soit submergée par la glace qui la remodèlera ou, 
au contraire, devienne la proie de l'érosion normale qui la disséquera. Des 
variations de ce genre s'étant produites, à plusieurs reprises, au cours du 


1. Voir le deuxième article, dans le prochain numéro, 
2. Article cité, p. 231 et fig. 9. 
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Quaternaire, on peut douter qu’il existe des aplanissements étendus relevant 

* exclusivement ou même principalement de la géliplanation. Peut-être est-elle 

intervenue efficacement dans le façconnement de ces mystérieuses terrasses, 

. goletz, subhorizontales, étagées sur les pentes de l’Oural septentrional et des 

monts Jablonoï, que l’on a voulu expliquer par l’érosion normale, par l’abra- 

sion littorale, par le sapement marginal d’un glacier en décrue. 

, La géliplanation prend des formes un peu particulières dans les hautes 

montagnes, tel le Pamir, où règne un climat aridet. A Pamirski Post 

(3 640 m.), les précipitations, presque exclusivement solides, ne dépassent 

_ pas en moyenne 62 mm. par an, et, dans une atmosphère ténue et très sèche 

(humidité relative, 49 p. 100), elles s’évaporent en bonne partie. Les ampli- 

* tudes diurnes de 30° à 350 sont communes en toute saison ; en été, la roche 

passe couramment de 700 le jour à moins de 0° la nuit. Les rivières, qui ne 

coulent qu’à la fonte des neiges, sont pauvres en eau ; la solifluxion ne se 

manifeste guère ; en revanche, la fragmentation, à la fois thermique et gélive, 

est intense en été : d’où des chutes de pierres constantes et des talus d’ébou- 

lis qui passent à des nappes de débris en mouvement (Wanderschutt), pour 

aboutir finalement à des fonds de vallées encombrés de matériaux, prodi- 

gieusement larges. On dirait d’un ennoyage général : en réalité, la roche 
affleure fréquemment, et les débris ne font que masquer des glacis rocheux 

qui s'étendent évidemment aux dépens des reliefs supérieurs. On peut donc 

parler, avec A. Schultz, de planation aride, d’aride Einebnung. H. de Terra? 

a décrit des choses analogues au Tibet. Bien que le climat y soit moins sec 

qu’au Pamir (précipitations annuelles, 200 à 300 mm.), les rivières, intermit- 

tentes, se terminent dans des lacs salés ou sur des champs d'épandage. 
Cependant les vallées constituent des réseaux réguliers, héritage probable 

d’un climat moins aride. La gélifraction est active et s’accompagne de détona-. 
tions, mais la solifluxion se manifeste partout. Les fonds se remblaient, 

tandis que les hauts versants reculent et font place à des pentes concaves. 

Ici encore, il y a planation by weathering. Dans les montagnes neigeuses de 

l'Alaska, en bordure de la mer de Bering, la géliplanation prend un aspect 
différents. Les pentes sont modelées uniquement par la solifluxion sous une 
végétation de toundra ; la nappe en mouvement se décompose en terrasses 
dont chacune recouvre peu à peu le gradin inférieur. Cette forme d’ «érosion 
en nappe» est si active qu’elle a dégagé des piliers de roche saine qui peuvent 
atteindre 30 pieds de haut : cela depuis l’époque glaciaire, car le glacier, qui 
a tout couvert, n’aurait pas respecté ces aspérités. L'auteur se demande si 
les tors du Devonshire — nous ajouterons : ainsi que les trucs de la Margeride, 
dans le Plateau Central de la France — ne s’expliqueraient pas de la même 


façon. 


Henri BAuULIG. 


1. Arved Scaurrz: Landeskundliche Forschungen in Pamir (Abhdl. Hamburg Kolonial- 
institut, XX XIII, 1916, et Geologische Charakterbilder, Heft 33, 1926). 

2. Ann. Assoc. Amer. Geogr., XXX, 1940, p. 241-247. 

9. R. J. Loucse, Zbid., XL, 1950, p. 236, à la suite de l’article de PELTIER. 

4. La fin de cette étude sera publiée dans le prochain numéro. 
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__ La pénurie de matières alimentaires consécutive à la dernière guerre a % 
_ rappelé l’attention des géographes sur un chapitre important de leur disci- |. 
SR pline, celui de l'alimentation. Il leur eût certes suffi de suivre la leçon que 
donnait Vidal de La Blache aux géographes français lorsqu'il écrivait : 
«Parmi les rapports qui rattachent l’homme à un certain milieu, l’un des . 
4 plus tenaces est celui qui apparaît en étudiant les moyens de nourriture ; 
Je vêtement, l’armement, sont beaucoup plus sujets à se modifier que le » 
_ régime alimentaire par lequel, empiriquement, suivant les climats où ils 
_ vivent, les différents groupes subviennent aux nécessités de l’organisme.» 
_ Une orientation féconde était contenue dans ces quelques lignes. Mais les 
événements contemporains ont jeté sur le sujet une lumière brutale, et nous 
__ ont procuré une autre conscience de son importance. 
= Certes encore, les géographes savaient que toujours la faim, et son cor- 
_ tège de maux, avait été la compagne des hommes, qu’elle avait été le ressort 
de leurs actions. L'histoire leur conservait le souvenir des grandes famines 
et ils n’avaient pas besoin de remonter bien haut le cours des générations 
__ pour retrouver le frisson des grandes peurs causées par la menace de la disette. 

à A Les journaux leur apportaient l’écho des souffrances infligées à de grands 
| AM pays par une mauvaise récolte. Mais enfin, pour une grande partie de l’huma- 
| nité occidentale, ces choses étaient lointaines, comme un mauvais rêve qui 
A _ s'efface. Et voici que, brusquement, ces réalités nous sont redevenues proches 
et familières, parce que nous avons eu faim, parce que nous avons vu. 
_ autour de nous d’étranges maladies que nous connaissions seulement par 
des descriptions médicales, parce que des groupes entiers portent les stig- 
x _mates de la sous-alimentation. L’étendue du mal a ému les savants et les 
LM hommes d’État. Le problème de l'alimentation s’est imposé à eux avec une 
SHOR urgence redoutable. De grandes organisations internationales ont pris à 
tâche d’en étudier les données et les solutions, comme l'Organisation mondiale 
pour l’alimentation et Pagriculture (F. A. O.). C'était le temps où les physio- 
Fo logistes commençaient à poser les bases d’une nouvelle science, la science de 
. CES l’alimentation, rendue possible par les progrès de l’énergétique biologique, 
et par ceux de la chimie biologique. Un champ immense s’ouvrait à leurs 


: 1. Je rappelle que j’ai donné sur ce sujet les indications essentielles dans Les Fondements 
de la géographie humaine, t. 1, Les Fondements biologiques, Paris, Librairie Armand Colin, 
1943 (2° partie). Les géographes trouveront une bibliographie dans Josué pe CASTRO, Geography 
of Hunger, Londres, 1951 (édition française en préparation). Comme sources officielles, voir les 
travaux de la Commission D'Hy@iène de la $. D. N. pour la période antérieure à 1939. Pour 
des temps plus proches, voir ORGANISATION DES NATIONS UNIES POUR L'ALIMENTATION ET 
L'AGRICULTURE (O. À. A. ou F. A. O.), Enquête mondiale pour l'alimentation, 1946 ; La situa- 

tion mondiale de l'alimentation et l’agriculture, 1948. On n’oubliera pas Z7e Congrès Scientifique 

RE international de l'alimentation, publié par la S. Sc. D’HYGtènE ALIMENTAIRE, La science de 

l'alimentation en 1937 (rapports). Enfin, sous les auspices de l'UNESCO, une série de brochures 

a été publiée en 1950 sous le titre général : Les hommes et leur nourriture ; voir particulièrement 

celle d'André Mayer, dont la compétence s'impose, Alimentation et progrès social. 
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investigations. Économistes et biologistes comprenaient enfin que les pro- 
blèmes humains ne peuvent plus être posés seulement en termes de produc- 
= tion et d’échanges, pas même uniquement en termes de consommation, 
- mais en termes de besoins. Les sciences de homme redevenaient humaines. 
| La géographie humaine a participé à ce mouvement général. Comment 
donner de l’œkoumène une image intelligible si l’on ne sait ce que les hommes 
mangent, dans quelle mesure ils peuvent satisfaire leurs besoins alimentaires ? 
La puissance de travail des groupes, leur résistance même aux maladies 
infectieuses dépendent dans une large mesure de cette satisfaction. Une 
économie qui négligerait de telles données serait privée de base. Nous devons 
donc regarder la géographie de l’alimentation comme un chapitre capital 
de la géographie humaine. Nous disposons d’une documentation dont la 
masse va s’accroissant. Les enquêtes menées par les Offices nationaux du 
type de notre Institut National d'Hygiène, ou rassemblées par les organismes 
internationaux sont offertes à notre exploitation. Nous chercherons moins 
à résumer le contenu d’une telle étude qu’à définir sa notion centrale, en 
montrer le sens et enfin en dégager la portée générale et actuelle. 


I 


De même que nous avons proposé pour la géographie des maladies infec- 
tieuses une notion centrale, celle de complexe pathogène, de même il nous 
faut trouver pour la géographie de l’alimentation une notion générale, 
concrète, susceptible de donner prise à l'analyse géographique, soit parce 
qu’elle s'attache à des groupes humains localisés, soit parce qu’elle est en 
relation avec d’autres notions géographiques. La notion de régime alimen- 
taire répond à ces exigences. Précisons. Nous écartons le sens médical du 
terme. Nous appelons régime alimentaire d’un groupe humain l’ensemble des 
aliments ou préparations alimentaires grâce auquel il soutient son existence 
à travers l’année. On désigne parfois ces combinaisons par le nom du type 
d’aliment qui lui sert de noyau (régime carné, lacté, etc.). Notion concrète, 
et non pas théorique, que nous dégageons par l'observation directe, comme 
toutes les autres notions géographiques. 

Vidal de La Blache relève que les Grecs avaient été frappés des diffé- 
rences mises par les manières de se nourrir entre les peuplest. Ces Méditerra- 
néens consommateurs de blé, d'huile d’olive, de vin, agriculteurs séden- 
taires, étaient entrés en contact aux confins de leur domaine avec des 
Nomades vivant du lait de leurs cavales — des galactophages —, avec des 
pêcheurs dont le poisson constituait le principal aliment — des ichtyophages. 
Leurs légendes leur parlaient des mangeurs de lotus — des lotophages. Plus 
sûrement encore que la couleur de la peau ou la stature, ces particularités 
en rapport avec les ressources du milieu et le genre de vie semblent avoir été 
retenues par les géographes grecs comme des caractéristiques ethniques. 


4. Vinaz DE LA BLACHE, Principes de géographie humaine, p. 133. 
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L'usage du lait et du beurre par les hommes d’au delà des Alpes ne frappera 
pas moins les écrivains latins depuis Pline jusqu'aux chroniqueurs gallo- 
romains du temps des grandes invasions. Ceux-ci parleront avec répugnance 
ou avec effroi de ces grands Barbares aux moustaches dégouttantes de 
beurre ou des féroces cavaliers qui dévorent une chair corrompue, durcie 
entre la selle et le cuir de leur cheval. Dans notre Occident, au cours des 
siècles, chaque région a développé ou consolidé ses mœurs alimentaires. 
Elles font partie du signalement national. Pain noir et pain blane, le skibbo- 
leth, dit Gœthe. Les peuples parlent avec étonnement et dérision de la cuisine 
de leurs voisins. Dans un même pays, les différences provinciales inspirent 
des brocards transmis d’âge en âge. 

La découverte du monde, à partir du xvr® siècle, élargit le champ d’obser- 
vation des Européens. Des îles du Pacifique et des clairières de la forêt équa- 
toriale aux rivages glacés où les Esquimaux se gavent de la graisse des 
animaux marins, les voyageurs rencontrent des peuples dont le menu est 
en harmonie avec les ressources du milieu ou les exigences du climat. La 
description du régime entre dans le signalement géographique au même titre 
que celle du vêtement, de l'habitation, de l’outillage. Les philosophes se 
demanderont si la raison de la fécondité des populations maritimes n’est pas 
dans leur consommation de poisson. L’intuition des géographes grecs prend 
de plus en plus une valeur scientifique. 

Mais, pour que la notion de régime alimentaire puisse revêtir tout son 
intérêt, il faut qu’on passe du stade de la simple description qualitative à des 
définitions quantitatives, et cela ne se produit qu'avec les progrès des 
sciences physiques et naturelles, dans l’ère ouverte par les travaux de Lavoi- 
sier sur les combustions. Nous en sommes à l’heure où il est permis de pré- 
ciser les exigences auxquelles doit satisfaire.une définition scientifique des 
régimes alimentaires. Les descriptions cessent d’être un recueil de curiosités 
ou un article de folklore. 

Pour un géographe, le régime alimentaire est relatif non à l'individu, 
mais à un groupe humain bien déterminé et localisé. Tant qu’il s’agit de 
peuples dont le degré de différenciation sociale est peu élevé, point de diffi- 
cultés à première vue. Chaque village, chaque tribu forme un ensemble 
homogène dont les habitudes alimentaires sont uniformes. Encore convient-il 
de rechercher si les catégories qui apparaissent dans ces sociétés beaucoup 
moins simples qu’on ne croit n’ont pas, au moins à certaines périodes, un 
régime spécial. L’embarras s'accroît dans les sociétés où l’on observe une 
stratification accusée. Déjà, à niveau de vie sensiblement égal, les régimes 
urbains peuvent différer des régimes ruraux. Surtout l'inégalité des niveaux 
de vie entre les classes peut introduire de forts contrastes entre l’alimenta- 
tion des riches et celle des pauvres. Sans doute, d’un point de vue qualitatif, 
saisissons-nous d’abord très bien ce qui oppose les mœurs traditionnelles 
de tous les Anglais à celles de tous les Français par exemple. Il n’en reste 
pas moins que, pour que la comparaison soit valable, nous devons l’établir 
entre des groupes sociaux de niveau équivalent des deux côtés du Détroit. 
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À moins de prendre des choses une vue superficielle et fausse, le géographe 

doit ici regarder du côté du sociologue : de toute manière, circonscrire et 
délimiter nettement ses groupes. 

Cela dit, la définition du régime porte sur l’ensemble des aliments solides 

ou liquides, d’origine minérale, animale ou végétale. Elle en comporte une 

 énumération avec indication des quantités. Puis un reclassement entre les 

trois grandes catégories de principes alimentaires, les lipides, les glucides, les 
protides. Chacune d’elles possède sa valeur énergétique particulière. En appli- 
quant le principe d’isodynamie, il devient dès lors aisé de calculer la valeur 
énergétique d’un régime. Des tables internationales donnent en effet la com- 
position d’un très grand nombre d’aliments, partant le nombre de calories 
procuré par leur consommation. Des accords internationaux ont aussi arrêté 
les normes énergétiques nécessaires aux deux sexes, aux divers âges et dans 
les situations principales (repos, exercice modéré, exercice de force). Pour 
ne pas compliquer cet exposé, nous négligeons les difficultés provenant des 
différences doctrinales sur les variations du métabolisme basal selon les 
latitudes. La comparaison des valeurs trouvées aux normes donne une pre- 
mière approximation de la valeur énergétique du régime d’un groupe; elle 
permet de juger si, son genre de vie étant donné, il est ou non sous-alimenté. 
On peut aussi, connaissant le poids des récoltes et leur équivalence en calo- 
ries, comparer les ressources de l’agriculture et de l'élevage aux besoins. Ces 
méthodes jusqu'ici paraissent avoir été peu familières aux géographes. Ils 
auraient pourtant grand intérêt à se familiariser avec elles. 

Le principe d’isodynamie, cependant, ne saurait être appliqué dans toute 
sa rigueur. Les trois catégories de principes alimentaires ne sont pas inter- 
changeables et l'expérience commune, confirmée par les travaux des physio- 
logistes, montre qu’elles doivent être représentées dans un régime normal 
suivant certains rapports. Là encore, il y a des normes. Les géographes 
connaissent les conséquences fâcheuses de l'insuffisance de certains régimes 
en protéines animales (Chine, Indes, forêts équatoriales...). Le déséquilibre 
des rations est encore plus fréquent que leur insuffisance absolue. 

Il y a plus. Le régime de tous les groupes humains comporte, en dehors 
des composés organiques, des substances minérales ou organo-minérales. Les 
unes sont destinées à l’édification ou au renouvellement des tissus. D’autres 
ont des fonctions plus complexes et parfois mal connues, soit qu’elles contri- 
buent au maintien de la constance chimique du sang et des humeurs, soit, 
qu’elles jouent un rôle de catalyseur. Les effets de la carence en calcaire ou 
en phosphates sont clairs. Est-ce que les éleveurs n’ont pas depuis longtemps 
appris à reconnaître les races du granite et les races du calcaire ? L’admi- 
nistration d’iode fait reculer une affection comme le goître, dont la descrip- 
tion entrait dans le tableau classique de beaucoup de populations de mon- 
tagne, mais qu'on rencontrait aussi chez des populations de plaine. Les 
physiologistes entrevoient l’action d’autres éléments minéraux présents 
dans l'organisme dans des proportions infinitésimales. Une mention parti- 
culière parmi les composés minéraux est due au chlorure de sodium, dont 


le rôle nous ne si Drévocs ‘a les ne courants dédhaiget d 
pe l'humanité. Les régions de salines ont été bien avant l’histoire les re 
de convergence des premières routes sur notre sol. Les barres de sel avaient, … 
‘ naguère encore, une valeur comparable à celle des métaux précieux dans 
_. le commerce africain. Il est possible que d’étranges pratiques constatées 
dans les endroits les plus éloignés, comme la géophagie — peut-être même la 
_coprophagie —, ne soient pas sans rapports avec la carence du régime | 
en chlorure de sodium. Le géographe doit donc se demander comment » 
Pie = les groupes humains qu’il décrit se procurent les éléments minéraux néces- |. 
} À _ saires à l’équilibre de leur diététique. 
fe Il y a enfin des composés organiques aminés, les vitamines dont le rôle 
_ dans tous les cycles organiques nous apparaît chaque jour plus considérable. 
Nous avons vu pendant la dernière guerre comment la carence des régimes 
faisait réapparaître, à côté des œdèmes de famine, une maladie comme la 
__ pellagre, avec des formes aiguës souvent terrifiantes. Toutes les fonctions, 
depuis la croissance jusqu’à la reproduction, sont liées à la présence des 
vitamines. La liste s’en augmente chaque jour. Certaines particularités des 
_ régimes alimentaires ont pu longtemps nous sembler étranges, parfois répu- 
__ gnantes. Telle la consommation, par des peuples forestiers, à titre de frian- 
__ dises, de chenilles ou d’autres mets semblables. Nous ne sommes pas non plus 
sans être frappés de la fréquence de pratiques culinaires, comme les sauces 
qui accompagnent la consommation du riz dans l’Asie des moussons, et 
Li celles qui relèvent la fadeur des millets dans l'Afrique noire. Elles se res- 
semblent, et l’on ne peut guère attribuer cette généralité au besoin d’un com- 
__ plément énergétique, non plus qu’à la nécessité d’exciter l'appétit — encore 
que cette dernière explication ne soit pas sans valeur. Il faut se tourner du 
côté des vitamines pour trouver la raison de pratiques qui nous semblent 
__ inexplicables. L'instinct des peuples primitifs leur est un guide sûr. La des- 
 cription d’un régime alimentaire comporte done d’une manière nécessaire 
_  l’énumération des vitamines qui accompagnent les aliments de base. | 
: KR = La mention des vitamines appelle l'attention sur les préparations subies 
par les aliments bruts. En effet, ces substances se trouvent inégalement 
Lau réparties dans l’organisme animal ou végétal. Le fait de décortiquer un grain 
È °4 de blé ou un grain de riz, de peler un fruit, les prive d’une partie de leur vertu. 
Le polissage du riz est à l’origine de cette maladie si répandue en Extrême- 
Orient, le béri-béri. Depuis la démonstration faite par Eijkmann, on n'hésite 
Qh plus sur la nature de celle-ci : ce n’est pas une maladie infectieuse, mais une 
‘#A maladie de carence propre aux pays où le riz décortiqué forme le fond de 
ù Ne alimentation. Le blutage trop poussé diminue aussi la valeur nutritive du 
blé. En outre, la cuisson détruit les principes actifs de certaines matières, 
MANS 1. 81 elle les rend plus digestibles. Un régime normal comprend une proportion 
convenable d’aliments crus. Cela signifie qu’une étude des régimes comporte 
plus que l’analyse des matières brutes. Elle embrasse aussi celle des prépa- 
rations. Une grande cuisine est une marque de raffinement de culture, non 
18 seulement dans les classes riches, mais dans la masse de la nation. ciel déjà 
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_ suffirait à retenir le géographe. Mais il est devenu clair que cette géographie 
_ de la cuisine peut revendiquer des titres plus scientifiques. 

Enfin, la définition des régimes alimentaires porte sur la totalité des ali- 
ments absorbés pendant une année, c’est-à-dire pendant la durée du cycle 
… climatique élémentaire. Cette exigence appelle quelques explications pour un 
= géographe. Dans la plupart des groupes humains, l’alimentation est très iné- 
 galement répartie à travers l’année, au point qu’on serait tenté de parler 
d’une succession de régimes plutôt que d’un régime. Chez beaucoup de peuples. 
chasseurs ou de pêcheurs, l’année était une longue période de restrictions 
coupée de courtes bombances. Chez la plupart des agriculteurs primitifs, la 
régularité est plus grande. Cependant, les réserves mises à l’abri dans les 
greniers sont rarement suffisantes pour assurer la soudure ; entre deux 
récoltes, il y a souvent un temps de disette dans les semaines qui précèdent 
la moisson. Même dans notre pays, à la fin du xvin siècle, au moins dans 
ses contrées les plus pauvres, seule l’entr’aide paysanne permettait aux moins 
fortunés de ne pas tout à fait mourir de faim à ces époques de soudure. Il y 
a en revanche les jours de vie large et de festins où, après un jeûne plus ou 
moins prolongé, on s’empiffre sans compter. Jours de capture heureuse, 
jours de fête carillonnées, et aussi jours de durs labeurs où l’abondance des 
menus est indispensable pour soutenir l'effort, jours de moisson, jours de 
battage. On serait tenté de considérer que ce sont là des occasions excep- 
tionnelles et qu’il n’y a pas lieu d’en tenir compte. Il est visible cependant, 
par l'importance des provisions mises en réserves, que ce serait une erreur. 
Les sociologues hollandais ont remarqué que les jours de fête célébrés par 
de grands repas sont beaucoup trop fréquents à Java pour qu'ils ne consti- 
tuent pas un élément régulier du régime alimentaire. On doit avoir cepen- 
dant la précaution, toutes les fois que ces consommations extraordinaires 
accompagnent de grands travaux, de noter la dépense physiologique excep- 
tionnelle dont elles sont la rançon. 

Notre dessein n’est pas de faire un classement ou une carte des régimes 
alimentaires. Nous avons esquissé une description dans Les Fondements 
biologiques de la géographie humaine. Nous avons voulu résumer ici pour des 
géographes les techniques d'étude des régimes. Au cours de leurs enquêtes 
régionales, ils peuvent, connaissant ces techniques, apporter une utile colla- 
boration à l’œuvre commune. Nous pensons surtout que ces indications sont 
de nature à les aider dans l’exploitation des données recueillies par des 
spécialistes. Et enfin elles sugoèrent quelques réflexions sur l’intérêt géogra- 
phique des régimes. 
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Quand nous cherchons à dégager l'intérêt géographique des régimes 
alimentaires, ils nous apparaissent d’abord comme des expressions du milieu 
géographique à un double titre : les possibilités du milieu déterminent la 
composition et la quantité des aliments dont dispose le groupe, et les pro- 
priétés du milieu climatique déterminent les exigences alimentaires des 


190 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


hommes. Ces deux premières relations semblent si évidentes qu’elles n’ont 
pas besoin de démonstration. 

Le régime des peuplades de l'Océanie reflète la richesse des ressources 
végétales des archipels et la fécondité des mers qui les baignent. Le cocotier, 
l'arbre à pain, le taro fournissent la base de leur alimentation végétale. Ils 
évoquent à nos yeux tout un paysage naturel. Les grandes céréales de civi- 
lisation, le blé, le maïs, le riz, couvrent chacune sur la planète des aires consi- 
dérables. Mais leurs formes originelles ont été liées à des conditions beaucoup 
plus localisées. C’est peut-être surtout lorsque nous examinons les sources 
de matières grasses d’origine animale et végétale que nous voyons le mieux 
comment certains éléments du régime alimentaire évoquent tout un tableau 
géographique. J’ai dit sur ce sujet l’essentiel dans un article antérieurt. Cette 
même consommation des matières grasses chez les peuples des contrées 
arctiques met en évidence le lien qui existe entre le régime alimentaire et 
les besoins de la thermogénèse. Enfin la nature et la ration des protéines 
animales reflètent aussi les propriétés du milieu. Mais l’on remarque déjà à 
ce propos que ressources et besoins ne s’équilibrent pas toujours. Les 
peuples forestiers de la zone équatoriale ont des régimes souvent déséqui- 
librés par l’insuffisance des protéines animales. Nous ne pouvons donc pas 
regarder les régimes alimentaires comme l’expression d’une adaptation par- 
faite. Les groupes humains vivent, à l’état de nature et même à un plus haut 
degré de culture, à la marge des possibilités plus souvent qu’on ne croit. 
D'un autre côté, dans une même zone climatique, éleveurs et agriculteurs 
subsistent côte à côte, pratiquant des régimes différents (Peuls au milieu 
des populations agricoles du Soudan). D'une façon générale, il y a dans les 


régions marginales des steppes des possibilités diverses et aussi des types 


d'alimentation différents. Tout cela invite l'observateur à se méfier des 
interprétations trop simples. Si, chez les primitifs, le régime alimentaire 
offre un reflet du milieu, directement ou indirectement, très vite, d’autres 
influences interviennent. A plus forte raison chez les civilisés. Le régime 
alimentaire est l'élément le plus caractéristique et le moins simple du genre 
de vie avec l’habitat. 11 subit donc l’action de tous les autres éléments qui 
entrent dans la définition du genre de vie. 

Et, d’abord, il reflète, avec fidélité, l’ensemble des croyances du groupe, 
à la fois par ses interdits et par ses aspects positifs. Très souvent, les hommes 
n'utilisent pas pour leur nourriture tout ce que la nature environnante met 
à leur disposition. Ils s’abstiennent de certains produits ou encore ils se 
rationnent pendant une période de l’année. Ce n’est pas parce que leurs besoins 
sont moindres. Ce n’est pas non plus parce que la consommation de tel ou 
tel aliment sous un climat chaud présenterait un inconvénient On a abusé 
jadis de ces explications rationalistes. S'il y a accord entre la coutume et 
l'utilité, le hasard seul en est responsable. En fait, la coutume se fonde sur 
un ensemble de conceptions dont certaines sont aujourd’hui peu intelligibles. 


Le Le SoRRE, La géographie des matières grasses (Annales de Géographie, LIX, 1950, 
p. 93-108). 
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Les rapports des coutumes alimentaires et des religions représentent un 
chapitre bien connu de l’ethnographie : un de ceux aussi dont l'intérêt 
géographique est le plus sensiblet. La croyance à une relation mystique 
entre un animal et une plante ou un groupe humain se trouve à l’origine de 
nombreux interdits alimentaires. La défense subsiste alors que depuis bien 
- Jongtemps la mémoire de son motif a disparu. A un degré supérieur, la 
- croyance aux réincarnations, le respect de tout ce qui vit ont des consé- 
quences analogues. Tantôt la prohibition porte sur une vaste catégorie 
d'aliments. Le brahmaniste s’abstient de manger de la viande, bien qu’il 
pratique l'élevage et consomme lait et beurre clarifié. La pauvreté du régime 
en protéines animales retentit sur la vigueur de la population. On n’en fini- 
rait pas d’énumérer la série des aliments regardés comme impurs, soit par de 
tout petits groupes, soit par d'immenses communautés religieuses — le porc 
chez les Musulmans, par exemple. Inversement, des croyances analogiques 
rendent recommandable la consommation de certains organes d'animaux 
regardés comme nobles. L’anthropophagie rituelle, si difficile à expliquer, se 
rapporte sans doute à des conceptions de cet ordre. 

La plupart des religions imposent à leurs fidèles des périodes de purifica- 
tion accompagnées de jeûnes ou d’abstinences. C’est, dans l'Église catholique, | 
le carême avec son jeûne de quarante jours, l’abstinence de viande du ven- 
dredi, du samedi, des vigiles. Si, dans l'Église romaine, les prescriptions 
religieuses se sont détendues avec le temps, elles avaient conservé jusqu’à 
notre époque une grande rigueur dans l’Église orthodoxe. Il n’y a pas si 
longtemps que, dans les Balkans, l'interdiction de manger de la viande 
s’étendait sur 206 jours par an. On ne peut pas parler du Carême des Chré- 
tiens sans évoquer le Grand Jeûne des Juifs, le Ramadan des Musulmans. 
Ces prohibitions ont eu comme corollaires dans les pays chrétiens le dévelop- 
pement de la consommation du poisson et, par voie de conséquence, celui 
des industries de la conserverie, séchage, salage, saurissage. Des relations 

” précoces se sont établies entre les régions littorales et l’intérieur. La pêche 
fluviale a aussi apporté son appoint. Le rôle du poisson d’eau douce dans la 
constitution des régimes alimentaires fournirait un sujet d’études très pas- 
sionnant. Nous sommes assez renseignés sur les populations primitives de 
la forêt équatoriale et sur les riverains des fleuves d’Extrême-Orient, même de 
l'Europe orientale. Nous aurions encore beaucoup à apprendre sur ce sujet 
touchant l'Europe occidentale. 

Nous voyons des régions où un régime alimentaire très spécialisé a négligé 
des possibilités importantes du milieu sans que les conceptions religieuses 
puissent être mises en cause. Sion, notant le peu de ressources tiré par les 
Chinois de leur faune, remarque qu’ils mangent seulement la viande des 
pores et des volailles, et qu'aucun laitage n’entre dans leur alimentation. 
«On s’en étonne d’autant plus que la région où s’est cristallisée la nation 
chinoise, dans les plaines de la Terre Jaune, a souvent une vocation pasto- 


4. P. DerronTaines a donné un utile répertoire de ces relations dans Géographie et religions 
(Collection de géographie humaine, dirigée par P. DerronTaines}, Paris, 1948, p. 367 et suiv. 
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F cole s’est formé par une concen- 
4 _tration de l'effort dans des plaines aux dimensions restreintes. Spécialisation 
étroite inconnue aux autres peuples et qui se traduit dans un régime alimen- 
486 taire violemment opposé à celui des éleveurs nomades voisins. Dans ce cas, 
| ce n’est plus la religion, mais tout le poids millénaire d’un genre de vie tradi- 
; tionnel qui pèse dans la balance. Le phénomène n’est pas unique. 
Si le régime alimentaire n’est pas toujours en accord avec les virtualités 
du milieu, cela ne tient pas seulement aux techniques de production tradi- 
dre Ce tionnelles du groupe humain, mais aussi à sa structure économique et sociale. 
= Durant la période qui s’est écoulée entre les deux guerres, les pays de l'Europe 
4? El danubienne étaient, dans l’ensemble, des pays agricoles producteurs de 
on céréales, blé et maïs. Ils demandaient à l’Europe occidentale des produits 
, manufacturés et, pour les payer, ils commercialisaient une partie de leur 
3 $ récolte, la meilleure. Ils vendaient leur blé et consommaient leur maïs. On 
_ connaît les conséquences d’une consommation trop exclusive du maïs, si 
: elle n’est pas corrigée d’une manière convenable. Autre exemple, beaucoup 
_ plus proche de nous. Pendant très longtemps, dans la plupart des cam- 
_ pagnes françaises, les produits secondaires de la ferme, les produits de la 
_ basse-cour n’ont pas été utilisés sur l'exploitation agricole. Sauf en période 
_ de moisson, ils étaient vendus sur les marchés urbains voisins. Leur prix 
_ n’entrait pas toujours dans la comptabilité générale de la ferme. Il passait 
dans la caisse de la fermière. Voilà donc des produits de haute valeur ali- 
% mentaire comme les œufs qui ne figuraient pas dans le régime du producteur. 
Nous comprenons par là à quel point cette notion à laquelle nous étions 
tentés de conférer une certaine constance peut être contingente, puisqu'elle 
_ varie avec toutes les caractéristiques du groupe auquel elle s’attache. Les 
5 changements dans le niveau de vie du monde rural français au cours des 
_ cinquante dernières années ont surtout porté sur les régimes alimentaires, et 
_ ces changements ont été profonds. Vers les années 80 du siècle passé, le 
1 paysan français se nourrissait en somme comme s'étaient nourris ses aieux. 
L'introduction de la pomme de terre au xvirre siècle dans les contrées les 
plus pauvres avait écarté la menace de la famine. Mais ni la viande, ni le 
_ sucre ne tenaient une plus grande place que par le passé dans les menus. Et 
la règle restait toujours de vendre au dehors tout ce qui était vendable, 
c’est-à-dire tout ce qui était produit de qualité. L'évolution s’est surtout 
précipitée après la fin de la première guerre mondiale. Les difficultés apportées | 
- à la circulation des produits agricoles entre 1940 et 1945 l’ont accélérée, et 
aussi une transformation psychologique de la paysannerie française. Le 
_ menu des paysans s’est enrichi d’aliments qui étaient auparavant dirigés 
sur les marchés urbains. Révolution profonde. Les personnes qui font des 
plans parlent de l'augmentation des rendements agricoles. Ils supputent 
les quantités commercialisables disponibles pour l’exportation. Mais ces 
calculs ne doivent pas négliger les variations de ce facteur sur lequel on a si 
peu de prises, l’auto-consommation. L’accroissement de celui-ci signifie 
laccession du monde rural à un niveau de vie supérieur. 
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fi Les régimes alimentaires urbains ont subi des transformations, et celles-ci, 
par imitation, tendent à se répercuter sur les régimes ruraux. Une des 
causes de ces changements réside dans l’idée que les hommes se font de 
- l’efficacité d’un régime, en dehors des considérations religieuses. Aux États- 
a Unis, une sorte de superstition des prescriptions scientifiques remplace 
- celles-ci. Presque partout, l'élévation des niveaux de vie s'exprime, au pre- 
mier stade, par la consommation accrue du pain blanc ; au second stade, 
par celle des aliments carnés, accompagnée de celle du sucre. Puis on voit 
reculer la consommation de la viande après celle des céréales riches ; les 
produits lactés et les fruits prennent une place plus grande. D’autres causes 
se trouvent dans les genres de vie. Le rythme de la vie moderne dans les 
milieux industriels est peu favorable aux longues et savantes préparations 
culinaires, orgueil de nos vieux pays. Les conserves — d’ailleurs parfaites — 
envahissent les menus. Comme un tel type d’alimentation serait appauvri 
en vitamines, on forcera la part des fruits. Mieux encore, on corrigera la 
carence par l’addition de vitamines industriellement préparées. Les hommes 
d'aujourd'hui ne sentent pas le paradoxe de ces combinaisons. Tout cela n’a 
été rendu possible que par les progrès de la vie de relations et ceux des indus- 
tries du froid. Le monde entier est mis à contribution pour garnir la table 
de l'habitant de New York, de Londres ou de Paris. Les régimes de bananes 
surchargent l’éventaire du marchand des quatre saisons dans le faubourg. 
Le poisson non sauri et non salé arrive sur toutes les tables. 

La signification géographique de cette notion de régime alimentaire nous 
apparaît maintenant dans tout son jour et nous en voyons la liaison avec tous 
les chapitres de la géographie humaine. 
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L'étude des régimes alimentaires exige des enquêtes étendues poursuivies 
avec toutes les ressources de la statistique ; aussi bien pour la recherche des 
corrélations que pour l’analyse factorielle. Une liste exhaustive et critique 
de tous les travaux qui ont été poursuivis dans ce domaine n’a pas été 
dressée. Les géographes sont parfois embarrassés pour savoir ce qui a été 
fait. Il y a pourtant une masse assez imposante d'observations poursuivies 
dans les différentes zones climatiques. Elles sont de valeur inégale. Mais les 
enquêtes en cours répondent, en général, aux exigences de la science moderne 
de l’alimentation. Il faut souhaiter qu’elles aboutissent à une revision des 
normes selon les latitudes — disons, dans un autre langage, à une solution 
du problème du métabolisme basal. Les autorités compétentes ont compris 
la nécessité d’une recension préalable des résultats obtenus, dispersés dans 
des publications peu abordables, quand ils sont publiés, car trop souvent 
ces travaux sont restés inédits et nul ne sait où les aller chercher. Notre 
dessein n’est même pas d’esquisser une pareille recherche. Nous nous borne- 
rons à donner une brève idée de ce qui s’est fait dans cet ordre sur le terri- 
toire de la France métropolitaine depuis quelques années. 
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Relayant l'effort considérable du service d’enquêtes de la Société d'Hy- 
giène alimentairel, la section Nutrition de l’Institut National d'Hygiène 
poursuit depuis 1946 des enquêtes sur l’alimentation, en accord avec l’Ins- 
titut National des Statistiques et Études économiques?. Les résultats en sont 
publiés dans son Bulletin. Les documents concernent de grandes villes fran- 
caises (Paris, Lyon, Marseille, Saint-Étienne, Strasbourg) et des ensembles 
ruraux. Dans l’ensemble, la consommation est un peu supérieure aux normes, 
variable d’ailleurs selon les périodes avec les changements du coût de la vie 
et subissant l'incidence de facteurs sociaux et économiques. Ce sont évidem- 
ment ces facteurs humains qui intéressent le plus l’hygiéniste. Mais la compa- 
raison attentive des tables publiées révèle, aussi bien entre les agglomérations 
urbaines qu'entre les groupements ruraux, des différences qualitatives et 
quantitatives que nous pouvons bien qualifier de géographiques. Spéciale- 
ment dans le cas des régimes ruraux, où nous voyons se refléter bien des 
particularités des genres de vie. Douze régions élémentaires ont été retenues : 
région de Dinan-Fougères, Bretagne orientale, pays de la Mayenne, Norman- 
die occidentale, Bocage vendéen, Marais breton et poitevin, pays nantais, 
pays de l’Anjou, monts du Lyonnais, massif du Pilat, plaines de la Bour- 
gogne. « Presque partout, la consommation de calories et de protides totaux 
était voisine des normes, mais les différents types nutritionnels s’opposaient 
par les consommations très variables des protides animaux et des autres 
éléments nutritionnels.» Ces variations tenaient au taux de consommation 
du lait, des produits laitiers (beurre et fromage), de la viande, du lard. Une 


tentative a été faite pour rapprocher les types alimentaires des différents . 


types agricoles et économiques. Elle est assez décevante. La comparaison 
des cartes ne permet guère de déceler des corrélations satisfaisantes. Cela 
tient en partie à l’infirmité des statistiques de production et à leur présenta- 
tion dans le cadre départemental. Mais il y a autre chose : l'influence d’habi- 
tudes familiales traditionnelles. Je soupçonne que les traditions ahimentaires 
n'évoluent pas au même rythme que l’économie. Cette hypothèse m'est 
suggérée par les auteurs mêmes des enquêtes. 

Quoi qu’il en soit, ces travaux font désirer que les enquêtes soient pour- 
suivies et multipliées sous la direction du même service. Leurs auteurs n’ont 
pas manqué de remarquer qu'ils ne pouvaient apporter que des sondages. 
D’autres types alimentaires sont sans doute représentés en France. La base 
géographique paraît trop étroite pour qu’on puisse déterminer des régions 
d’alimentation. C’est pourtant là notre objectif. D’un autre côté, il y aura un 
effort à faire dans le domaine de l’expression cartographique, où nous 
n’avons pas dépassé le stade de la représentation analytique. 


1. Il faut citer ici le nom de Mme Lucie RANDoIn. 

2. Les travaux de la section sont animés par le Dr TremoLières, On joindra à cette mention 
celle de l'effort de la RECHERCHE SCIENTIFIQUE sous l'impulsion de Mr Terroine et celle de 
la RECHERCHE SCIENTIFIQUE DE LA FRANCE D'OUTRE-MER (Dr PALES pour le Sénégal). Les 
géographes sont assurés du meilleur accueil à l’Insrirur NATIONAL D'HYGIÈNE. 
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On n’a pas attendu le résultat de ces travaux pour aborder le problème de 
Valimentation par d’autres biais. Lorsqu’en 1928 la Société des Nations le 
mit à son ordre du jour, les premières enquêtes de son Organisation d'hygiène 
_ révélèrent un fait terrifiant. Plus des deux tiers de l'humanité vivaient en 
état permanent de sous-alimentation. Ou ils étaient sous la menace de la 
_ famine, ou leur compte de calories, inférieur aux normes, leur permettait à 
_ peine de vivre, ou leur régime était mal équilibré, ou insuffisant en aliments 
minéraux et surtout en aliments d'épargne. Ceux qui n’étaient pas condamnés 
à mort souffraient de maladies de carence à issue souvent fatale, ou n’offraient 
qu’une moindre résistance à l’assaut des germes infectieux. En somme, tous 
les degrés ou toutes les séquelles de la faim. On a trop l’habitude de ne penser 
qu'aux formes les plus dramatiques de la famine : les formes larvées font 
peut-être, en fin de compte, plus de victimes. 
Les recherches poursuivies par la F. A. O. depuis 1946 ont confirmé ce 
bilan. Elles ont aussi mis en évidence les inégalités dans la répartition des 
- matières alimentaires. Déficience générale : l’alimentation d’un tiers seule- 
ment des hommes dépasse 2 750 calories par jour, la ration de la moitié 
d’entre eux restant au-dessous de 2 250. Inégalité de régimes : le tiers des 
_ habitants de la Terre, en Europe et en Amérique du Nord, disposent des 
trois quarts des aliments ; la consommation quotidienne en protéines ani- 
males varie de 12 gr. au Japon à 61 gr. en Nouvelle-Zélande ; la consomma- 
tion de la viande et du poisson en Grande-Bretagne variait de 4 à 2 selon 
les groupes sociaux, celle du lait de 1 à 6 ; André Mayer, qui me fournit ces 
chiffres, conelut : « L’inégalité devant la mort, c’est donc d’abord l’inégalité 
devant la maladie et puis l’inégalité devant la faim et la malnutrition.» 
Frappé du silence qui a longtemps entouré ces questions, Josué de 
Castro a cherché les raisons de cet interdit1. Il l’attribue aux préjugés moraux 
d’une civilisation rationaliste qui se voile la face devant les manifestations 
d’un instinct primaire, conjugués avec des préjugés économiques tout puis- 
‘sants. Libéré de son complexe de mauvaise conscience, le monde se penche 
maintenant sur le problème de la faim. Nous penserons avec Josué de Castro 
que la meilleure méthode pour étudier un phénomène aussi universel et aussi 
multiforme est la méthode géographique : elle est seule capable d’en retrouver 
les connexions locales et les conditions, si ce que nous avons dit des régimes 
alimentaires est exact. Là où le statisticien fournit une approche, le géo- 
graphe va au cœur de la réalité. La faim est un phénomène d’ordre écologique: 
la manifestation d’un déséquilibre entre le groupe et son milieu physique et 
social. Mais il a aussi des connexions lointaines : une famine est un fait 
régional avec des implications universelles, donc géographique. 
1. Josué nr CasrRo, Geografia da Fome, À fome no Brasil, Rio de Janeiro, 1946 (trad. 
française avec préface d'A. Mayer, Paris, 1949); Geography of Hunger, Londres, 1951, avec 
préface de Lord Boyn Orr. L'auteur est à la fois médecin et géographe et se trouve depuis 


cette année à la tête de la F. A. O. Son livre est un vigoureux réquisitoire contre les thèses 
néo-malthusiennes. On fera quelques réserves sur le détail de l’argumentation. Le répertoire est 


indispensable, 
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une vds RATE aires LE re du globe. Le fléau vyes + s étroite- à 
_ ment localisé. Il est réparti partout, quoique son intensité et ses causes se. 
ur montrent très variables. En Amérique latine, les deux tiers de la population | 
_ vivent en état chronique de famine ; suivant l’estimation de J. de Castro, | 
_dans les trois quarts du total (Vénézuela, Colombie, Pérou, Bolivie, Équateur, 
à # Gui, Nord et extrême Sud de l'Argentine, moitié orientale du Paraguay et 
_ moitié Nord du Brésil), le régime est insuffisant, mal équilibré, plus ou moins | 
_déficient en protéines, sels minéraux et vitamines. Dans le Nord-Est brési- \ 
© lien, pays de la canne à sucre, la ration tombe au-dessous de 1 700 calories. 
_ Le chiffre s’abaisse au- -dessous de 1 200 en Bolivie. Le problème est de savoir 
igà to si l’abaissement du métabolisme basal ne diminuerait pas la portée de ces : 
chiffres. Mais la mauvaise composition des rations est plus grave que leur » 
insuffisance énergétique. Leur déséquilibre est encore sensible dans les pays 
plus favorisés. Cet état de famine chronique n’est attribuable ni à la surcharge 
_ démographique d’un continent dont la densité générale reste faible, ni à 
des causes naturelles. C’est le legs du passé colonial, d’une exploitation mer- 
cantile du sol américain. Cycle de l’or, cycle du sucre, cycle des pierres 
_ précieuses, cycle du café, cycle du caoutchouc, cycle du pétrole superposent 
_ leurs effets depuis quatre siècles et demi. Mais, en Amérique centrale et aux 
_ Antilles, l’histoire pré-colombienne intervient aussi. Cette apathie, cette 
_ mélancolie si souvent constatée chez les Indiens mangeurs de maïs des hauts 
é plateaux, Jourdanet y voyait les effets de altitude; ne sont-elles pas le pro- 
je * duit de la faim chez des peuples soumis à un dur régime féodal bien avant 
l’arrivée de Cortez? Dans le monde caraïbe, chaque île a eu son évolution. 
A première vue, l'Amérique du Nord tte échapper à la rude loi de la 
_ faim. Les déficiences alimentaires n’y manquent pas. Les enquêtes relèvent 
des insuffisances de rune dans des milieux urbains. La famine réelle, rare, ne 
_se manifeste vraiment qu'aux Antilles anglaises et dans les plantations du 
Sud des États-Unis. Dans le Solid South, au début du siècle, la pellagre 
enlevait 4 000 personnes par an. En 1938, le nombre de cas atteignait 100 000. 
En 1940, la mortalité était encore de 2 113. La corrélation entre la mortalité 
pellagreuse et les fluctuations du marché du coton est remarquable. 
Plus chargée d’hommes qu'aucun autre continent, l’Asie est la terre de 
la famine, par excellence. En Chine, une formidable concentration agricole, ! 
la plus considérable du monde, s’entasse dans les vallées sur 10 à 15 p. 400 
de la surface, les pentes déboisées étant abandonnées à l'érosion. A la famine 
chronique, la carence des protéines animales et celle du calcium et du fer 
- ajoutent leurs effets. Le rachitisme, l’anémie aggravée par les ravages des 
parasites intestinaux débilitent la population. L'utilisation des excreta … 
humains comme unique source de fumure entretient l’infestation : mais, si … 
l’engrais humain n’était pas employé, les hommes mourraient de faim au 
lieu de mourir d’anémie. Le béri-béri et la pellagre sévissent en permanence : 
chez les consommateurs de riz décortiqué. L’espérance de vie en Chine ne 
_ dépasse pas 34 ans. Mal ancien : d’après les compilateurs, de 620 à 1620, on 
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aurait rapporté 203 famines sérieuses dans une province ou dans une autre, 
dont 15 au moins accompagnées d’accès d’anthropophagie. La sécheresse 
est généralement responsable du fléau, puis les inondations, puis les saute- 
relles et parfois aussi les tremblements de terre et les typhons. Mais l’action 
de ces calamités serait moins terrifiante sans la réduction des surfaces culti- 
vées et la pauvreté de la technique. Car J. de Castro estime que la surcharge 
démographique n’est pas une cause, mais un effet : la misère, exaspérant 
physiologiquement la sexualité, stimule plutôt la natalité. Cette argumenta- 
tion paraîtra discutable. Dans une grande partie de l’Inde, l’insuffisance 
quantitative des régimes s’aggrave d’une insuffisance qualitative due aux 
interdits religieux. Faut-il y voir l’origine de la différence de taille entre 
presque tous les groupes hindous et les Musulmans du Punjab? La mortalité 
infantile est peut-être encore plus forte qu’en Chine, malgré une consomma- 
tion de lait un peu plus élevée. Là encore, le mal est très vieux, et s'aggrave. 
Josué de Castro, qui refuse de mettre en cause l’absence de contrôle de la 
natalité, a dressé un dur réquisitoire contre l'administration anglaise. Elle 
n’a rien fait pour changer la structure sociale qui, même en l’absence de cala- 
mités naturelles, favoriserait le développement des famines. Elle s’est inté- 
ressée strictement au maximum de profits, sans préoccupation romantique 
de la vie indigène. Ses plans grandioses d'irrigation n’auraient eu pour fin que 
d'augmenter le volume des produits exploitables. On reconnaît l’acte d’accusa- 
tion habituel contre la colonisation et l’économie de plantation de type 
capitaliste. Cette manière d’écrire l’histoire est vraiment trop simpliste. Il 
reste sûr que l’Inde vit sous la menace permanente de la famine et que la 
mauvaise alimentation de ses masses les rend plus sensibles aux ravages de 
la malaria. La situation du Japon, presque aussi dramatique, s’expliquait 
très bien par l’enchaînement des circonstances politiques depuis un siècle. 

La famine est aussi un antique fléau africain. Deux mille ans avant 
Abraham, un pharaon se lamente sur l’infortune de son peuple, parce que, 
pendant sept années, l’inondation du Nil n’est pas survenue. La menace, 
toujours présente, revêt des formes variées. Si elle tient à des actions natu- 
relles, on doit reconnaître que, de tout temps, les hommes y ont eu une grande 
part de responsabilité. Depuis l'abolition de la traite, si tardive, l’exploita- 
tion coloniale n’a pas toujours été attentive comme il l’eût fallu dans son 
intérêt même aux besoins des populations africaines. Quand on a acquis 
une conscience plus claire des rapports corrects entre les cultures vivrières 
et les cultures industrielles, on a trop souvent posé le problème en termes de 
quantité. Cela est arrivé partout et pas seulement en Afrique. Mais il paraît 
trop facile, comme le fait J. de Castro, d’invoquer la beauté du type des 
éleveurs massai ou des nomades sahariens et de la mettre en relation avec 
leur régime, quand on connaît les vrais rapports des éleveurs et des agricul- 
teurs. Cette correction faite, on regardera comme certain que les défectuosités 
du régime alimentaire, quelles qu’en soient les causes, pèsent lourdement 
sur l'humanité africaine. La propagation de la pellagre dans l'Afrique australe 
en apporte une dure confirmation. L'Europe semble avoir compris la néces- 
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sité de restaurer l'humanité africaine : c’est un problème d’alimentation. 
Ce problème, l’Europe doit le résoudre pour son propre compte. Elle en 
entrevoyait l'urgence avant la dernière guerre. Le tableau de la situation 
alimentaire avant 1939 revêt des couleurs assez sombres. Une partie de 
l'Europe méditerranéenne semblait vouée aux disettes chroniques. Terres 
de secano de la Péninsule Ibérique, où le régime des latifundia superpose 
ses effets aux calamités naturelles, la guerre civile brochant sur le tout — en 
une seule année, on enregistre à Madrid 30 000 cas de pellagre — ; latifundia 
de l'Italie méridionale, où la crise agraire est permanente ; contrées de l’Eu- 
rope orientale où, pendant si longtemps, le régime de la grande propriété a 
eu de désastreux effets, où un misérable prolétariat rural était en proie aux 
maladies de carence, pellagre, xérophtalmie, rachitisme. Dans ces dernières 
régions, les grandes crises qui ont secoué le monde entre les deux guerres 
ont retenti dans un monde agricole qui devait exporter ses produits pour 
se procurer des articles manufacturés. L'Allemagne de 1937 en avait tiré 
profit pour améliorer son régime alimentaire. Les seuls pays favorisés étaient 
la France, la Grande-Bretagne et les pays scandinaves. Encore, parmi ces 
derniers, le Danemark, ayant commercialisé sa production de beurre à un 
degré trop élevé, voyait-il se multiplier les affections oculaires. En 1936, lord 
Boyd Orr concluait dans un rapport que 50 p. 100 de la population anglaise 
souffraient des défauts du régime alimentaire, 10 parce qu’ils n’avaient pas 
l'argent nécessaire pour acheter une quantité suffisante de nourriture, 20 
parce que leur menu manquait d’aliments protecteurs, 20 à cause des défi- 
ciences en vitamines et sels minéraux. Ces résultats accueillis avec incrédulité 
furent confirmés par des enquêtes au cours des années suivantes. Depuis 
1940, la guerre a étendu le fléau. Seuls les soldats en campagne en étaient 
préservés : une autre mort les attendait. On a vu renaître les. formes les 
plus aiguës de la famine et des maladies de carence chez des peuples qui 
s'étaient dits civilisés. La situation ne s’est que lentement et inégalement 
améliorée après la Libération, compromise par des adversités climatiques. 
La famine est bien un phénomène très général, mais ses manifestations 
régionales obéissent à des règles complexes. Le jeu des causes naturelles est 
souvent à l’origine, mais il s'exerce toujours dans un cadre humain. Les adver- 
sités climatiques peuvent détruire les récoltes sur de vastes étendues. Il y a 
des années où le froid est d’une rigueur exceptionnelle, mais il y a aussi des 
séquences d'années sèches ou d’années pluvieuses. La famine alors survient, 
d'autant plus immanquablement que les variations des surfaces emblavées 
reflètent fidèlement les oscillations du marché des grains, mais avec un 
décalage constant. Elle est fatale si les troubles interdisent la compensa- 
tion entre contrées productrices lorsque les reports sont insuffisants ou 
inexistants. L'arrêt du commerce amène aussi l’usure des sols dans les pays 
contraints à se suffire et prépare les futures famines. Pour supprimer la 
Menace, il faudrait qu’il y eût constamment un surplus disponible grâce à 
l’extension des cultures vivrières et à l'amélioration des techniques. Les 
obstacles à sa constitution régionale résident dans la commercialisation des 
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produits de base, viandes ou céréales, remplacés, dans la consommation 
locale, par des produits de valeur nutritive inférieure (maïs au lieu de blé), 
et encore dans l’attribution des terres agricoles à des cultures industrielles 
- (économie de plantation), dans la limitation de la culture aux meilleurs sols, 
dans l’infériorité des techniques, enfin au décalage, dont nous avons parlé, 
. entre la production et le marché. Il est certain que le régime des latifundia 

et l’économie de plantation capitaliste ont contribué à élever, selon les 
= régions, les uns ou les autres de ces obstacles. Mais des pays de minimifundia 

_ les ont aussi connus, et de même la culture indigène avant l’arrivée des 

Européens. Il est aussi certain que l’état de congestion démographique 


maintenu dans certaines contrées prolifiques par les empêchements apportés. 


à l’émigration a aggravé leur situation d’une manière insupportable. Enfin, 
une organisation humaine des marchés représente une condition essentielle 
de la suppression des famines. ; 

Les facteurs proprement humains, démographiques, techniques, écono- 
miques, politiques et sociaux ont une part considérable dans le déroulement 
des processus que nous avons évoqués à côté des facteurs naturels. C’en est 
assez pour écarter l’idée d’un jeu automatique de ces derniers, et pour faire 
admettre que l'humanité peut sortir victorieuse de sa lutte millénaire contre 
la faim. 


V. — CONCLUSION 


Toute étude de ce genre tend à se dépasser, par le simple fait que l’état 
démographique figure au nombre des variables. L'augmentation du nombre 


des hommes ne suffirait-elle pas à bouleverser l’équilibre alimentaire réalisé 


par une amélioration des conditions générales de la production ‘agricole? ? 
Et la limitation prévisible du stock alimentaire ne pose-t-elle pas une limite 


proche ou lointaine à la multiplication des hommes? Si nous n’admettons | 


plus aujourd’hui la formule de Malthus, d’autres reprennent ses idées sous 
une forme plus moderne. Ils se heurtent à ceux qui font, à lexemple de 
J. de Castro, un acte de foi illimité dans les progrès de la technique humaine, 
malgré les effets, peut-être irréversibles, des gaspillages antérieurs. Tous 
extrapolent à plaisir. Il me paraît difficile d’écarter l’idée d’une limite. Je 
penserais volontiers, avec les experts de la F. A. O., que nous en sommes 
assez loin. Malgré les blessures que notre ignorance, notre imprévoyance, 
notre avidité lui ont infligées, la Terre pourrait faire vivre dans des condi- 
tions normales ceux qu’elle porte, et même une humanité plus nombreuse, 
à condition que chacun eût accès à ses richesses. C’est dans la reconnaissance 
des équilibres régionaux que le géographe peut apporter aux responsables 
une aide précieuse. 
Max. SORRE. 


1. J'ai volontairement limité le développement sur les controverses relatives aux possibilités 
de croissance de l’humanité. J’ai retenu les points de vue les plus modérés dans l'esprit de 
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LES CARACTÈRES ORIGINAUX 
DE LA VIE RURALE DE BANLIEUE 
(PL. VII-VIIL.) 


L'étude de la banlieue, vue de la ville, a donné lieu à des travaux remar- 
quablest. Mais si l’on sait maintenant comment l’organisme urbain s'étend 
dans les campagnes, le long des voies de communications d’abord, pour absor- 
ber peu à peu les espaces cultivés qui subsistent entre ces axes, on a peu 
étudié les caractères propres de ces cellules rurales en passe d’être digérées 
par la ville?. 

La vie rurale qui accompagne les prolongements extérieurs de la cité 
présente pourtant, liés à cette situation géographique originale, des carac- 
tères nettement distincts de ceux des campagnes. A l’uniformité des combi- 
naisons réalisées sur de larges espaces à la campagne, les espaces étroits 
des banlieues opposent une variété extraordinaire de combinaisons en rap- 
port avec des spéculations, une organisation technique et sociale et une 
évolution beaucoup plus compliquées. 


I. — LA VARIÉTÉ DES FORMES DE LA VIE RURALE DE BANLIEUE® 


Un des caractères les plus frappants de la vie rurale de banlieue est la 
variété de ses manifestations. On en a le sentiment en abordant la banlieue 
de Paris après avoir trouvé pendant des kilomètres, sur les vastes horizons 
des plaines de la région parisienne, le même paysage agraire, les mêmes 
formes de vie rurale. Entre les espaces bâtis qui attirent d’abord l’atten- 
tion, les champs de légumes, les marais, les vergers, les serres des horticul- 
teurs, les étables des laitiers-nourrisseurs témoignent de cette variété. La 
présence d’un énorme marché demandant du lait, des légumes, des fruits, des 
fleurs, détermine ces différentes spéculations. Les conditions techniques de 
outillage, de l’'approvisionnement en engrais, de l'écoulement des produits, 
les conditions sociales et l’évolution de ces divers facteurs expliquent les 
formules nombreuses qui existent pour chacune des branches de la pro- 
duction. 

Dans la banlieue parisienne, il est rare de rencontrer deux terroirs voisins 
dont les caractères de la vie rurale soient identiques ; on ne peut étendre le 
résultat de l'étude d’une commune à une commune voisine. Il est malaisé 
de distinguer et de limiter des «régions» groupant quelques terroirs où les 
caractères communs l’emportent sur les différences. 


1. R. CLozrer, La Gare du Nord, Paris, 1940. » 

2. À. CnorLey, L’habitat rural, ses conditions physiques et humaines (Journées de l'habitat 
rural, juin 1944, Société des Agriculteurs de France). 

3. Les exemples empruntés à la banlieue parisienne sont le résultat d'enquêtes personnelles 
non encore publiées. Pour les banlieues étrangères, voir aussi W. J. Sancers et M. PaLrPpon- 
NEAU, L’horticulture aux Pays-Bas (Revue du Ministère de l'Agriculture, sept. 1950); M. Pazre- 
PONNEAU, L’horticulture britannique, la vie rurale dans la banlieue de Londres ({bid., mars 1951) ; 
Ip., L'horticulture dans les pays du Nord-Ouest de l'Europe (L’Inform. Géogr., 1951, n° 2). É 
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Mais les producteurs spécialisés ne sont pas les seuls à contribuer à cette 
variété : des citadins peuvent participer aussi à la vie rurale de banlieue. 
Avant d'aborder l'étude des caractères originaux du système d’exploitation 
et de l’évolution des véritables ruraux, nous donnerons une idée de ces formes 
d'activités mi-rurales, mi-urbaines, qui peuvent apparaître secondaires en 
France, mais qui prennent une grande importance dans certains pays étran- 
gers. 

Le développement de l’habitat de résidence en banlieue a entraîné l’exten- 
sion des jardins d'agrément, plates-bandes fleuries du petit employé banlieu- 
sard ou parcs somptueux de la grande résidence bourgeoise. L'installation 
d’un domaine comme celui des Vaux-de-Cernay, en transformant les anciens 
cultivateurs en jardiniers, domestiques, gardes-chasse, a entraîné le boule- 
versement complet d’une communauté ruralet. La production des fruits et 

des légumes du jardinet entourant le pavillon de banlieue, des jardins 

ouvriers loués par l’usine, le chemin de fer ou des associations particulières, 
a une importance économique et sociale considérable?. Le retraité, l’ouvrier 
ou sa femme s’emploient chez l’exploitant de banlieue pour les travaux 
temporaires. Ils peuvent même créer une véritable exploitation indépen- 
dante, comme nous en avons vu un bel exemple près d’une gare de triage de 
la banlieue Ouest de Paris. 

En Belgique, cette pénétration mutuelle de la vie urbaine et de la vie 
rurale est un des faits géographiques les plus caractéristiques. La ville s’étend 
démesurément le long des routes, et les tramways ramènent de l’usine, le 
soir, les ouvriers qui vont cultiver leur bout de champ. Aux États-Unis, les 
part-time farmers mettaient en valeur, en 1935, 572 000 exploitations, soit 
6,5 p. 100 des fermes américaines. « La moitié des fermes du Massachusetts 
sont exploitées par des travailleurs urbains, tandis qu’un tiers au moins du 
revenu agricole de l’État provient de ces fermes dont le produit brut annuel 
est d’environ 300 dollarsÿ.» | 

Cette compénétration du milieu urbain et du milieu rural, qui s’explique 
par le développement des transports suburbains, par l’abaissement du temps 
de travail industriel et aussi par la menace des crises et du chômage, ajoute 
des formules nouvelles à celles que réalisent les véritables ruraux. 


II. —— LES CARACTÈRES ORIGINAUX DU SYSTÈME D'EXPLOITATION 


Ces formes si variées de la vie rurale de banlieue ont pourtant un carac- 
tère commun : le système d'exploitation. Celui-ci comprend toujours trois 
éléments essentiels : la terre, la surface cultivée ; le capital, prix ou loyer du 
terrain, outillage, engrais ; le travail, importance de la main-d'œuvre. 


1. M. PuriProNNEAU, Le pays des Yvelines (Ass. française pour l'avancement des Sciences, 
Congrès de la Victoire, 1945). | 

2. G. Cmagor, Les villes (Collection Armand Colin), Paris, 1948, p. 164. 

3, M. Cérèpe, Du prix de revient au produit net en agriculture, Paris, 1944, p. 38 (on notera 
que ces chiffres n’ont qu’une valeur relative, le mot farm ayant un sens étendu) : M. PHLIPPON- 
NEAU, La vie rurale de banlieue dans L'État de Connecticut (Rev. Min. Agriculture, janvier 1952). 
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La culture de banlieue diffère de tous les autres types de culture par 
la faible part de la terre et celle, toujours considérable, du capital et du 
travail. Sans doute la proportion varie selon la spéculation poursuivie : la 
culture de serre supprime presque la terre et fait une part énorme au capital 
et à la main-d'œuvre ; la culture des légumes de plein champ, au contraire, 
se rapproche des conditions de la culture ordinaire, mais, à surface égale, le 
capital et surtout la main-d'œuvre sont toujours plus considérables. 


Les possibilités d'écoulement des produits. — Les possibilités de vente 
directe de produits chers expliquent cette part prépondérante du capital 
et du travail. Les exploitations spécialisées de banlieue jouissaient d’un 
véritable monopole pour ravitailler les villes en produits frais lorsque les 
transports étaient lents et insuffisants. Avec le développement de ceux-ci, 
ce monopole a disparu, mais, malgré la concurrence des régions plus avan- 
tagées par des conditions climatiques ou économiques, le rapide accroisse- 
ment des villes laisse une place importante à la production de banlieue. 

L’énorme clientèle urbaine est très diverse par ses goûts et ses moyens 
financiers, mais les produits frais, ordinaires ou de luxe, constituent toujours 
une part importante de son alimentation. Les légumes et les fruits de ban- 
lieue peuvent atteindre des prix plus élevés, à cause de leur fraîcheur. Une 
pêche de Montreuil, cultivée avec des soins infinis, cueillie müûre le matin, 
emballée le soir et vendue dans la nuit, a plus de goût et se vend plus cher 
qu’une pêche standard de la vallée de l’Érieux, cueillie avant maturité pour 
supporter le transport par chemin de fer. 

Le producteur de banlieue n’a pas à compter, comme son confrère de 
province, avec les frais de transport. Après l'augmentation massive de 
ceux-ci, les cultures de la banlieue parisienne, qui se sont fortement déve- 
loppées pendant la guerre, n’ont pas subi la régression à laquelle on pouvait 
s’attendre. Le producteur de banlieue n’a pas à compter non plus avec les 
intermédiaires ; il peut vendre, soit en gros aux Halles, soit même au détail 
sur les marchés locaux. 

Enfin, la ville est un centre de redistribution. De la production pour les 
besoins de la ville, on passe à la production pour l’exportation. Les banlieues 
de Bruxelles, d'Amsterdam, de San Francisco et d'Alger montrent bien cette 
évolution. «La banlieue d’une grande ville est toujours occupée par des 
jardins consacrés à l’approvisionnement de sa population en légumes frais ; 
il y à une cinquantaine d’années, les cultures maraîchères du littoral algé- 
rois n’avaient pas d'autre destination, leur extension était liée à celle de la 
ville. Mais, lorsque les progrès réalisés dans les transports permirent une 
exportation rapide sur les marchés extérieurs, on put songer à produire des 
primeurs, en relation non plus avec la ville, centre de consommation, mais 
avec le port, organe d'évacuation des produits»1, 


1. H. IsxanD, La culture des primeurs sur le littoral algérois et ses conditions géo raphi 
Alger, 1935, p. 13. LA géographiques, 
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La tendance à s’affranchir des conditions naturelles. — Ces facilités 
exceptionnelles de vente expliquent que l’on puisse engager des capitaux 
importants et beaucoup de main-d'œuvre sur une faible surface. Celle-ci 
. est réduite par la nécessité de ne pas s'éloigner du marché, afin de profiter 
de ses avantages pour la vente, par la concurrence des producteurs. La 
transformation possible des terres de culture en terrain à bâtir augmente 
encore leur valeur. s 


La part des conditions naturelles, si importante dans la culture normale, 


diminue en même temps que la surface cultivée. La culture de serre, où l’on 
réalise des conditions purement artificielles, en présente le cas le plus évident 
(pl. VIIT). 

Le maraîcher transforme en une dizaine d’années le plus mauvais terrain 
en y apportant des tonnes de fumier, et l’herbe rase des glacis des forts de 
Paris recule devant le travail obstiné des jardiniers du dimanche. 

Pourtant, dans la mesure où la terre garde une certaine importance, les 
conditions naturelles ont leur rôle à jouer. Les cultures de fleurs de serre 
elles-mêmes se localisent au Sud-Ouest de Paris, dans une région où les fleurs 
n’ont pas à craindre les effets des fumées. Les spéculations actuelles sont 


‘souvent les héritières d’un ancien état de choses où les conditions naturelles 


comptaient beaucoup. Les jardins maraîchers sont établis surtout dans des 
plaines basses où la nappe d’eau est peu profonde, considération essentielle 
autrefois plus qu'aujourd'hui. Les cultures fruitières, qui ont remplacé sou- 
vent la vigne, préfèrent, comme elle, les terres égouttées et les sites abrités 
et ensoleillés des coteaux. Près d'Alger, les cultures maraîchères sont loca- 
lisées sur une bande étroite, le long du littoral, pour éviter les gelées de l’inté- 
rieur. Une certaine tendance à l’affranchissement des conditions naturelles” 
caractérise donc la vie rurale de banlieue, mais seulement dans la mesure 
où le capital et le travail l’emportent sur la terre. 


Les formes de spéculations. — La nécessité d’obtenir des produits abon- 
dants et chers sur une faible surface, pour rémunérer le capital et le travail, 
conduit à ne garder que les opérations les plus avantageuses, pour valoriser 
au maximum la production. 

Les spéculations sur le bétail diffèrent profondément de l'élevage des 
campagnes. Le laitier-nourrisseur, qui doit acheter toute la nourriture de 
ses bêtes, ne peut les garder si elles ne produisent pas de fortes quantités de 
Jait. Il achète une vache lorsqu'elle vient de vêler pour la dernière fois et la 
vend pour la boucherie lorsque son rendement en lait ne paie plus sa nourri- 
ture. La sélection des poules de la région de Houdan pour les œufs à couver 
et les poussins d’un jour?, celle des chevaux de courses des haras de la ban- 
lieue, celle des mérinos de Rambouillet ou des southdowns des grands 


1. M. PuzrrpoNNEAU, Les laitiers-nourrisseurs de la banlieue parisienne (Bull. de l’ Assoc. de 


Géogr. français, janv.-févr. 1949). ES 
2, In., L'aviculture de la région de Houdan (Zbid., janv.-févr. 1948). 
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domaines aristocratiques! constituent aussi une solution pour valoriser au 
maximum la production animale sur une terre qui vaut cher. 

Les spéculations sur les cultures diffèrent de la culture normale comme les 
spéculations sur les animaux diffèrent de l’élevage proprement dit. Si le 
laitier-nourrisseur ne produit pas l’alimentation de ses bêtes, le cultivateur 
de banlieue ne produit pas les engrais nécessaires à ses cultures intensives, 
car la combinaison culture-élevage, qui assure par la production de fumier 
la conservation de la fertilité de la terre, ne paie pas sur une terre trop chère. 

D'ailleurs, les déchets de l’organisme urbain restituent à la terre ce que 
son alimentation lui a emprunté. Le maraïîcher, au retour des Halles, rap- 
porte le fumier des chevaux des casernes et des entreprises de camionnage. 
Le cultivateur de légumes de plein champ utilise les gadoues, et l’adminis- 
tration municipale envoie les eaux d’égout sur les champs d'épandage. 

A la ferme constituant une unité économique indépendante s’oppose 
Pexploitation de banlieue qui ne réalise qu’une phase de la production. 
L’arboriculteur achète au pépiniériste des arbres déjà formés, qui rapportent 
tout de suite, car il ne peut laisser son terrain longtemps improductif. Le 
pépiniériste lui-même abandonne à ses collègues de la vallée de la Loire la 
production des scions ; il les fait venir pour les greffer, les former et les 
vendre prêts à produire. Le cultivateur de carottes de Croissy fait retourner 
son champ par une entreprise de labourage : c’est pour lui plus avantageux 
que de nourrir toute l’année un cheval qui travaillerait dix jours par an. 
La culture des choux-fleurs de Chambourcy donne lieu à un partage carac- 
téristique des formes d’activité. Le grand cultivateur du plateau des Alluets- 
le-Roi confie un champ qu'il a préparé avec des moyens mécaniques puis- 
sants à un spécialiste de Chambourcy qui fait à la main toutes les pratiques 
culturales nécessaires, et le produit de la vente des choux-fleurs est également 
partagé. Chacun y trouve son avantage, un hectare de choux-fleurs rapporte 
davantage au grand cultivateur qu’un hectare de blé, sans lui demander 
plus de travail, et le petit cultivateur sans terre peut gagner sa vie. 

Le dernier caractère de ces spéculations est l’utilisation maximum du 
terrain ; l’arboriculteur de Montreuil cultive des fleurs coupées sur les espaces 
libres entre les murs à espalier ; celui de Groslay et de Chambourey plante 
des groseilliers et des framboisiers entre les jeunes arbres en contre-espaliers. 
Plus le terrain dont on dispose est cher, plus sa surface est réduite, plus il 
faut produire pour amortir le capital et le travail. Sur un terrain de 1 ha., le 
maraîcher-primeuriste amortit le prix du loyer, du matériel, du fumier, de 
la main-d'œuvre en faisant quatre ou cinq récoltes de produits chers, alors 
que sur 3 ha. arrosés, mais sans cloches ni châssis, le cultivateur de Croissy, 
avec une main-d'œuvre comparable, ne fait que trois récoltes, et sur une 
dizaine d'hectares le cultivateur de légumes de plein champ de La Courneuve 
ne fait qu’une ou deux récoltes de produits communs. 


1. M. PuziPPONNEAU, Le pays des Yvelines, art. cité. 
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L'importance de l’élément humain. — La part du travail, de l'élément 
humain, est un autre élément essentiel de la combinaison de banlieue. Pour 
ces cultures minutieuses, il faut une main-d'œuvre experte et nombreuse. 

Le machinisme a permis, en augmentant la part du capital, de réduire 
cette main-d'œuvre (pl. VII, A), comme le montrent les transformations 
techniques réalisées par le maraîcher parisien. Jusqu'au xvire siècle, les 
courtilliers parisiens établis près du ruisseau de Ménilmontant y puisaient 
l'eau nécessaire à leurs arrosages. Lorsque ce ruisseau, transformé à la 
longue en égout, est couvert, on creuse des puits munis de poulies et lon 
tire les seaux à la main. A la fin du xvrrre siècle, l'emploi du manège à cheval 
procure une sérieuse économie de main-d'œuvre. Pour utiliser au maximum 
le cheval de ce manège, on achète une voiture et l’on supprime ainsi le trans- 
port à la hotte des légumes aux Halles. Dans la première moitié du x1x°® siècle, 
un système de canalisation amène l’eau dans des tonneaux près des planches 
à arroser. Le progrès décisif consiste à installer sur un pilier de maçonnerie 
un réservoir en tôle rempli par une pompe à moteur : Peau sous pression 
actionne toute seule les tourniquets. La main-d'œuvre considérable employée 
autrefois à l’arrosage est ainsi totalement supprimée. L'installation de 
wagonnets Decauville évite les transports de fumier et de légumes à la 
brouette dans des sentiers toujours humides ; la camionnette qui a remplacé 
le cheval pour le transport aux Halles, le motoculteur évitant le travail à la 
bêche procurent encore des gains de temps considérables. 

Ces progrès techniques, qui ont nécessité une forte augmentation du capi- 
tal engagé, ont sans doute diminué la part du travail, mais il faut encore 
sept personnes en permanence sur un marais de 1 ha., travaillant douze, 
parfois dix-huit heures par jour. La culture des légumes de plein champ, 
tout en demandant moins de main-d'œuvre, exige encore six personnes pour 
3 ha. à Croissy. Une grande ferme de 300 ha. de la Ville de Paris, sur les 
terrains d'épandage d’Achères, groupe 60 familles en une véritable cité 
ouvrière, pourvue d’une école à deux classes, et emploie en outre une cen- 
taine de saisonniers pour les récoltes. Pour les cultures de fleurs, le chiffre 
est encore plus considérable : 50 personnes pour 3 ha., en partie sous verre, 
au Plessis-Robinson. 

Il est difficile de calculer la densité purement rurale dans ces communes 
de banlieue, où les éléments urbains et ruraux s’interpénètrent. Les 150 mara- 
chers de Bobigny, centre le plus actif de maraîchage, leurs ouvriers et leurs 
familles, forment évidemment une part bien faible des 18 000 hab. de 
l'agglomération. Pourtant, dans certains villages de grande banlieue peu 
touchés par les usines et les lotissements, Ja totalité des habitants garde une 
activité rurale. La culture fruitière et légumière donne à Chambourcy une 
densité kilométrique de 176, et tout à côté la grande culture abaisse à 52 
celle des Alluets-le-Roi. La densité calculée en tenant compte uniquement 
des travailleurs dépasserait 1 500 pour les cultures florales, 700 pour le 
maraîchage et 200 pour les cultures de légumes de plein champ. Cette den- 
sité énorme, qui fait songer aux fourmilières humaines d’Extrême-Orient, 
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contraste avec les déserts que sont les grandes plaines de culture intensive 
entourant ces cultures de banlieue. 


L'origine de la population rurale de banlieue. — Quelle est l’origine de 
cette population? Le cultivateur de banlieue est-il un ancien paysan qui 
‘a transformé son activité ou un spécialiste venu d’ailleurs ? 

Quelques maraîchers sont les descendants des courtilliers du moyen 
âge ; des arboriculteurs de Montreuil, de Groslay, des cultivateurs de légumes 
de Montesson retrouvent le nom de leurs ancêtres sur les registres paroissiaux 
du xurre siècle. Partout on est passé du vieil assolement triennal ou de la 
culture de la vigne aux spéculations les plus diverses. La continuité familiale 
est remarquable aussi chez les horticulteurs. Beaucoup d’établissements ont 
été fondés il y a plus d’un siècle, et les fils ou les gendres ont fidèlement suivi 
les traces du petit producteur de fleurs ou de l’ancien jardinier de château 
qui a été à l’origine de tel puissant établissement actuel. 

Cette stabilité, cette continuité sont en rapport avec une organisation 
familiale très cohérente. On hérite non seulement du matériel et des capi- 
taux, mais des tours de main, des secrets de culture qui font la valeur de 
l’horticulteur et du maraîcher. La femme joue un rôle essentiel, et la bonne 
marche de l’entreprise dépend souvent de sa valeur personnelle. Elle a 
une existence très rude, surtout chez les maraîchers. Levée à deux heures du 
matin pour apporter les marchandises aux Halles, il lui faut s’occuper des 
besognes domestiques pour la famille et les ouvriers célibataires, aider à la 
récolte, préparer les emballages. On comprend qu'il faut être née dans le 
métier pour supporter une telle existence. On épouse la fille d’un collègue, 
mais jamais une « Parisienne». Aussi le milieu des cultivateurs de banlieue 
est-il très fermé; on n’entretient aucun rapport avec les voisins, ouvriers ou 
employés, dont on diffère profondément par le genre de vie, l’état d’esprit, 
opinion politique. Souvent le fils de l'exploitant préfère quitter cette exis- 
tence pénible pour chercher une situation à la ville. L’exploitant limite le 
nombre de ses enfants, car il est impossible de partager le marais, la ferme 
légumière et le verger. Aussi a-t-on besoin d’une main-d'œuvre extérieure. 

Un jeune provincial s’embauche chez un maraîcher en attendant de trou- 
ver du travail à la ville. Il prend goût au métier, fait des économies, peut- 
être un jour pourra-t-il épouser la fille du patron et reprendre le marais : 
ou bien, lorsque le patron se retire au pays natal, il lui achète son droit au 
bail, son terreau, son matériel. Le patron fournit sa caution au Crédit agri- 
cole et ne presse pas son ancien ouvrier de payer. Le nouveau patron épouse 
alors une compagne de travail, et, vingt ou trente ans plus tard, eux-mêmes 
céderont le marais à un bon ouvrier. Nous avons montré les arrivées succes- 
sives d’Auvergnats, de Flamands, de Bretons qui ont remplacé peu à peu 
les premiers laitiers-nourrisseurs d’origine parisienne. Certains coins de ban- 
lieue sont devenus de véritables colonies bretonnes, comme Croissy et Mon- 
tesson, ou bourguignonnes, comme Gennevilliers et Montreuil. 

Mais ici, ces hommes venus de l’extérieur n’apportent pas leur technique 


rs 
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Dans les banlieues des pays neufs, au contraire, ce sont souvent des spécia-. 


listes venus de pays de vieille civilisation horticole qui introduisent des 


techniques nouvelles. 


A Alger, « l’œuvre historique qui a réalisé les possibilités latentes de notre 
région, c’est l'immigration des populations méditerranéennes qui, riches 
d’une expérience séculaire de l'irrigation, d’un atavisme de maraîchers, ont 
créé aux portes d'Alger des paysages importés d’Alméria, de Valence ou de 
Palerme». Les premiers tomateros s'installent dans une région vide, mais, 
de plus en plus, ils font appel à la main-d'œuvre des indigènes, aujourd’hui 
plus nombreux que les Européens. Les Berbères apprennent au contact des 


Méditerranéens cet art des jardins qu’ils n’ont pu acquérir au contact des 


Arabes. De même, en Extrême-Orient?, ce sont les Chinois qui apportent avec 
eux leur technique du jardinage à Singapour, à Saigon, autour des villes 
malaises, comme en Amérique ce sont eux et leurs collègues Japonais qui 
ont été les initiateurs des cultures californiennes. Au Brésil, « dans la grande 


banlieue maraîchère et fruitière de Säo Paulo..., les jardiniers sont venus des 
Açores et de Lisbonne, de Naples et de Murcie, souvent aussi du Japon?». 


III. — L'ÉVOLUTION DES COMBINAISONS DE LA VIE RURALE DE BANLIEUE 


Les causes de la rapidité d'évolution. — La vie rurale des campagnes s’est 
caractérisée longtemps par sa stabilité, par la durée des combinaisons réa- 
lisées. La révolution agricole commencée il y a deux siècles n’est pas partout 
achevée. Une innovation technique modifie assez rapidement le système de 
culture, met beaucoup plus de temps à changer la structure sociale, est 
souvent impuissante à transformer la structure agraire et l'habitat. A cette 
lenteur d'évolution dans le temps correspond la même stabilité dans l’espace. 
Combien de siècles a-t-il fallu au système de l’openfield pour s’étendre jus- 
qu'aux limites qu’observe À. Young au xVIII* siècle? C’est qu’une combinai- 
son rurale repose sur un petit nombre de facteurs bien fixés, les occasions 
sont rares de modifier des facteurs peu nombreux et de détruire ainsi l’équi- 
libre réalisé ; l’esprit conservateur du paysan ne recherche pas ces occasions. 

Autour des villes, au contraire, l'exploitant a l'esprit plus ouvert, il est 
à l'affût des solutions nouvelles susceptibles d’accroître son revenu et ces 
solutions ne manquent pas. Les facteurs humains et économiques beaucoup 
plus nombreux dépendent souvent étroitement de l'organisme urbain et se 
modifient avec la même rapidité que celui-ci. Une transformation d'ordre 
technique ou commercial entraîne rapidement une modification de la combi- 
naison dans le temps, de même que les fluctuations de la construction 
entraînent un rapide déplacement dans l’espace. 


4. H. Isnanrn, ouvr. cité, p. 118. ; 
9. Ch. RoBeqQuAIN, Le monde malais, Paris, 1946. 
3. H. EnsazserT, L'agriculture européenne en Amérique du Sud (Les Cahiers d’Outre-mer, 


1948, p. 180). 
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Établissement d’une vie rurale de banlieue selon un plan d’ensemble. — 
Une combinaison peut être créée d’un seul coup, selon un plan préconçu, 
dans la banlieue d’une ville. En U. R.S.S., la nécessité de ravitailler en 
produits frais les équipes de mineurs et le personnel des installations por- 
tuaires de la Voie Maritime du Nord a conduit au développement d’une 
agriculture arctique autour des centres miniers et des ports, sous un climat 
où toute vie agricole semblait impossible. Partout en U. R.S.S., à mesure 
que s'élèvent les villes-champignons, une banlieue rurale destinée à approvi- 
sionner les ouvriers en produits frais est créée rapidement. De même, près 
de Rio, depuis 1935, les autorités du District fédéral ont entrepris de grands 
travaux pour transformer en polders légumiers la zone marécageuse du fond 
de la baie de Guanabara et y ont installé de petits propriétaires brésiliens. 
Plus près de nous, la Ville de Paris a créé d’un coup une vie rurale originale 
à Gennevilliers, Achères, Pierrelaye, Triel, en y installant ses champs d’épan- 
dage ; c’est elle qui règlemente le système d’assolement de ses propres fermes 
pour répondre aux besoins de l’épuration de ses eaux d’égout. 


Exemple d’une évolution complexe : Argenteuil. — A ces combinaisons 
nées d’un seul coup, selon un plan d’ensemble, on peut opposer l’évolution 
complexe de la vie rurale dans une commune de la banlieue parisienne au 
cours des cent dernières années. Les variations de nombreux facteurs trans- 
forment rapidement les combinaisons réalisées successivement. Les traits 
d’une longue évolution s'inscrivent dans le paysage d'Argenteuil, vieux vil- 
lage devenu la ville la plus peuplée de Seine-et-Oise : grandes usines au bord 
de la Seine, rues commerçantes où les boutiques occupent les anciennes mai- 
sons vigneronnes, vieilles rues calmes, derrière l’église, où habitent les der- 
niers cultivateurs, zone de résidence avec les villas et leurs jardinets, zone de 
jardins ouvriers avec les cabanes de planches et de bidons ; enfin zone des 
cultures : les carrés de légumes, les arbres fruitiers et les vignes montent à 
Passaut des collines en friche, éventrées par les carrières et dominées par la 
silhouette du Moulin d’Orgemont. 

Au milieu du xixe siècle, l’économie repose sur la culture de la vigne. 
Le célèbre picolot, trop faible en alcool pour supporter les droits d’entrée 
à Paris, est vendu dans les guinguettes de banlieue, aux barrières de l'octroi 
ou sur place aux pèlerins venus vénérer la Sainte Tunique et apprécier le 
vin du cru. Le morcellement extraordinaire des terres et l'habitat concentré 
sont en rapport avec cette économie. Les difficultés d'écoulement, en raison 
de la concurrence des vins du Midi, contribuent à modifier cette combinai- 
son. La culture de la vigne entre progressivement en décadence, pendant 
que se développent des cultures nouvelles : figues et asperges, produits d’une 
technique raffinée, sont écoulées aux Halles. Mais au début de ce siècle la 
nouvelle combinaison se démolit à son tour : le phylloxéra détruit les der- 


1. P. Grorce, U. R. $. S., Haute Asie, Paris, 1947. 
2. H. Enraz8err, art. cité, p. 180. 


ANNALES DE GÉOGRAPHIE. N° 395. ToME LXI. Pr. VII. 


A. —— GRANDE FERME DE CULTURE LÉGUMIÈRE ARROSÉE, A MILFORD (SURREY). 


Plantation de choux à la machine. 
Au second plan, champ de poireaux et tuyaux du système d’arrosage. 


x ra , UUn 
B. — PÉPINIÈRES D’ARBUSTES ORNEMENTAUX, A BOSKOOP, PRÈS D AMSTERDAM. 


Clichés M. Phlipponneau. 


ANNALES DE GÉOGRAPHIE. N° 325. TOMPALX Ie PT ILE 


A. — CULTURE DE RAISIN DE SERRE, A HOEYLAERT, PRÈS DE BRUXELLES. 


B. - SERRES A TOMATES ET MACHINES A DÉSINFECTER LE SOL PAR LA VAPEUR, 
A CHESHUNT, DANS LA LEA VALLEY (BANLIEUE DE LONDRES), 


Clichés M. Phlipponneau. 
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FT 


. nières vignes, les terres à asperges sont épuisées, les figues sont concurrencées 
_ par celles du Midi qui viennent par wagons frigorifiques. La vie rurale connaît 


alors une décadence qui semble irrémédiable ; les coteaux se couvrent de 
friches et les cultivateurs vont travailler à la ville et vendent leurs terres 
où surgissent usines et pavillons. Pourtant, un élément subsistait : la vita- 
lité, la ténacité de cette race de vignerons, fière de ses traditions, attachée 
à son sol. L’accroissement de la population dans les communes voisines 
offrait un marché nouveau aux producteurs. Une nouvelle combinaison 
s’est constituée : la reconstitution du vignoble est le symbole de cette survie, 
mais surtout on vend au détail, sur place et sur les marchés voisins, des fruits 
et des légumes dont on échelonne la production sur la plus grande partie de 
l’année. Le bénéfice du détaillant s’ajoute à celui du producteur et rend 
viable la nouvelle formule. 


Évolution des combinaisons dans l’espace. — A cette rapidité de l’évo- 
lution dans le temps correspond celle de l’évolution dans l’espace. La vie 
rurale de banlieue se développe dans un anneau autour de la ville entre les 
constructions urbaines et les cultures normales. Le développement des 
surfaces bâties repousse le cercle intérieur de cet anneau. L’accroissement 
de la demande de la ville conduit à élargir le cercle extérieur aux dépens des 
cultures normales. Les déplacements successifs des marais parisiens sont 
en rapport étroit avec le développement des surfaces bâties. Le père d’un 
maraîcher de La Courneuve exploitait un marais à Clichy, et l’arrière-grand- 
père, un autre sur l’emplacement du quartier de la gare du Nord. 

Pourtant les lotissements et les usines s’établissent de préférence sur 
des terres incultes ou de peu de valeur agricole et respectent le plus long- 
temps possible les terres de prix élevés où les cultures spéciales subsistent 
longtemps au milieu des constructions urbaines. Des laitiers-nourrisseurs 
ont encore leurs vacheries en plein Paris ; des horticulteurs et des marai- 
chers, leurs établissements en pleine zone industrielle à Ivry et à Auber- 
villiers. 

Mais la vie rurale ne se déplace pas seulement sous la poussée des 
constructions urbaines. Si une combinaison réalisée dans un endroit se 
révèle avantageuse, se traduit par une élévation du niveau de vie ou un essor 
démographique, elle s’étend de proche en proche, partout où les conditions 
naturelles, humaines et économiques sont favorables et aussi longtemps 
qu’elles le restent. Au pied des plateaux du Hurepoix, la culture des légumes 
s’est développée peu à peu le long de la voie de l’ancien Arpajonnais, favo- 
risée par l'exposition, le sol, la structure sociale d’un ancien pays vignoble 
et les facilités d'écoulement vers Paris. Pendant la dernière guerre, la 
demande de Paris, privé des apports de la province, a amené une extension 
considérable de ces cultures sur le plateau de meulière où les conditions 
physiques sont beaucoup moins favorables. La petite exploitation gagne 
alors sur la grande, de grands domaines sont morcelés, le niveau de vie 
s'élève et la population augmente. Mais on sent déjà la menace de la sur- 


ANN. DE GÉOG.— LXI® ANNÉE. 14 


Us ton Une RAA de la ne risque de fa 
pe naison et le recul se fera sentir d’abord sur les terres moins s favor 
oi elle s’est installée en dernier lieu. 


PE otion dans le temps et dans l’espace. — Enfin une combinaison 
de banlieue peut à la fois évoluer dans le temps et se déplacer dans l'espace. 
ra région de Montreuil-sous-Bois montre bien la complexité du phénomène”. 

A la fin du xvrre siècle, Montreuil se consacre à la culture de la vigne, 
à des légumes de plein champ et à celle des arbres fruitiers qui ont remplacé 
peu à peu les céréales ; les villages voisins comme Fontenay et Rosny ne 
“ semblent pas participer encore, sauf pour la vigne, à la culture de banlieue. 
FH Au xvrrre siècle se développe la culture des pêches en espaliers, qui a fait la 
ee célébrité de Montreuil. A partir du village, situé à flanc de coteau, on cons- 
TE = truit des centaines de kilomètres de murs qui envahissent bientôt le plateau 
=: et atteignent leur plus grand développement à la fin du xrxe siècle, où ils 
= commencent à reculer devant les constructions urbaines ; en raison de la 
_ concurrence du Midi, on a renoncé aux variétés hâtives d’autrefois pour les 
_ variétés tardives, conservées, au surplus, en frigorifique, et les pommes et 
les poires, moins délicates, ont remplacé la plus grande partie des pêches. 


Dans les anne voisines, il y a eu un début d'évolution dans le même 
_ sens, mais les combinaisons, plus tardivement adoptées, n’ont pu se déve- 
… lopper pleinement. Ainsi on a construit des murs à Fontenay, sur quelques 
pentes exposées au Sud-Ouest, et à Rosny, près du village, vers le milieu 
+ du xixe siècle ; mais les constructions se sont arrêtées, comme à Montreuil, 
_ à la fin du Sole sans avoir pu atteindre le même dé volopD SL Pendant 
ce temps, sur le versant oriental de la colline de Fontenay et dans la plaine 
= de Rosny, les cultures de légumes remplaçaient celles de céréales. À Fontenay, 
= les vergers ordinaires ont remplacé une bonne partie de ces cultures légu- 
mières, et à ce stade commence à succéder celui des jardins ouvriers et des 
pavillons de banlieue. A Rosny, le développement des vergers a été plus 
tardif et s’est accéléré seulement pendant la guerre, tandis que les cultures 
de légumes étaient repoussées plus loin, vers la Marne et la côte de Vaujours. 
En somme ces trois terroirs ont connu la même évolution vers une culture 
de plus en plus intensive, mais à une date différente. La combinaison des - 
cultures d’espalier de Montreuil a avorté ailleurs parce que, se faisant plus 


tardivement, les conditions économiques générales n’y étaient plus favo- 
rables. 


4: Voir a aussi J. TricarT, La culture fruitière dans la région parisienne, thèse complémentaire 
de doctorat ès lettres, Paris, 1951. Cet article a été rédigé avant que nous ayons pu prendre 


connaissance de cet ouvrage, dont Mr J. Tricart nous a aimablement communiqué, depuis, le . 
manuscrit. 
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IV. — ConNcLusION 


La vie rurale de banlieue se distingue donc par sa variété, son organisa- 
tion technique et sociale, la rapidité de ses transformations. C’est l’analyse 
de la combinaison de ces divers caractères qui permet de tracer les limites 
extérieures de la banlieue rurale d’une ville. On ne peut fixer ces limites 
a priori en partant d’un seul critère quel qu’il soit, population, prix des 
terres, spéculations poursuivies, mode de vente. C’est à la fin de l’étude 
entreprise qu’on pourra seulement dire où s’arrête la vie rurale de ban- 
lieue et où commence la vie rurale normale. 

La vie rurale de banlieue se distingue nettement aussi de la vie urbaine 
qui la pénètre. Les champs peuvent voisiner avec l’usine et le lotissement, 
les vieilles maisons serrées près de l’église peuvent être noyées au milieu 
de grands immeubles modernes, on sent battre là une vie différente. Pour 
l’ouvrier et l'employé, l’agglomération de banlieue est avant tout un dortoir, 
c’est la ville qui reste le centre de son activité. Le cultivateur, au contraire, 
fait corps avec sa terre, interroge le ciel, se sent chez lui dans les vieux 
murs de sa maison. De la ville, il ne connaît que le chemin des Halles. Ses 
relations, ce sont ses collègues du « village», qu’il retrouve le jour aux champs, 
le soir sur le pas des portes et la nuit ie le marchand de vin des Halles, 
mais il ignore et méprise un peu ces gens toujours pressés que la gare absorbe 
et rejette régulièrement le matin et le soir. 

Pourtant si vie rurale et vie urbaine se juxtaposent sans se pénétrer, 
souvent aussi des éléments urbains consacrent à la terre une partie de leur 
activité et des ruraux, tout en gardant leur habitat et leur exploitation, 
cherchent à la ville un complément de ressources. Cette interpénétration 
de deux activités, de deux milieux différents, achève de donner un carac- 
tère original aux zones de banlieue. 


MicHEL PHLIPPONNEAU. 


LA BRETAGNE CENTRALE 
D'APRÈS Mr MARCEL GAUTIER 


La thèse de Mr Marcel Gauriert constitue une étude complète d’une partie de la 
Bretagne intérieure, qu’il appelle Bretagne centrale ; elle va des landes de Lanvaux 


au Mené et de l’Ellé à la forêt de Paimpont. L’Arrée n’y est pas comprise : le titre … 
x SES 


faisait espérer le contraire. à se 
AA C’est, du point de vue physique, la plus difficile région de la Bretagne, et il 


et la confusion du relief, entre des régions où il apparaît plus simple et plus ordonné ; 
la carte géologique est manifestement trop sommaire ; outre que bien des détails 
RE seraient à rectifier, on soupçonne un grand nombre de failles, qui ont eu sur le relief 
une influence à déterminer. Les surfaces aplanies, à la recherche desquelles M7 Gautier 


s’est attaché particulièrement, sont fort réduites, portent rarement des dépôts de 


_ter par courbes de niveau. Aussi s’est-il vu obligé d’adopter et d’étendre à la région 
_ étudiée les interprétations proposées pour les régions voisines (voir p. 134 et suiv.) : 
leurs auteurs auraient aimé à les voir discutées, corrigées, au besoin contredites 
_ (Mr Gautier aurait été bien inspiré d’étendre du moins ses croquis morphologiques? 
assez loin au delà des limites strictes de son domaine). Les conclusions auraient gagné 
sans doute en précision et en autorité. Il a au reste fort bien dégagé les traits essen- 


_ polygénique, dit-il, ce qui n’est pas pour faciliter la tâche (mais ici, où les anciennes 
surfaces aplanies ont pratiquement presque disparu, le travail de l’érosion, géné- 
_ rateur de la complexité actuelle, est après tout l’essentiel). Bien des problèmes restent 
_ à élucider ; le travail de M' Gautier est, pour qui s’y attaquera de nouveau, un utile 
et solide point de départ. L’étude du climat (un seul poste météorologique complet, 
 Guerlédan) et de l’hydrologie (un seul cours d’eau connu avec quelque précision, le 
_Blavet, grâce à la station, récente, de Guerlédan) montre également que le cadre se 
_ trouve trop étroit et qu’il y aurait eu bénéfice à le déborder ; l’auteur a fait de son 
mieux et de façon fort intéressantet. 
;. La géographie humaine occupe un peu plus de la moitié du volume, dont la matière | 
est distribuée avec un sens heureux des proportions. Elle témoigne d’une connaissance 
précise et d’une compréhension intelligente du pays, type excellent de région isolée, 
par suite attardée, où la vie moderne pénètre certes, mais avec un retard. Mr Gautier 


* 


1. Marcel Gautier, La Bretagne centrale, étude géographique, La Roche-sur-Yon, Henri Potier, * 
1947, un vol. in-80, IX+1v+453 pages, 10 planches phot., 102 figures (thèse de doctorat ès lettres, 
Rennes). — La thèse complémentaire est une attachante monographie de petite ville : Tréguier 
En Et étude de géographie urbaine, Ibid., un vol. 1V+11+4118 pages, 5 planches phot., 

igures. 
2. Fig. 8, Plates-formes d’érosion ; fig. 44, Carte morphologique «simplifiée » : fig. 29, Dépôts 
de surface ; une carte unique ou deux cartes mises en regard auraient peut-être été préférables. 
3. L'auteur, après de longs développements sur la surface éocène, n’aborde qu’ensuite l'étude 


tiels et reconstitué ingénieusement d’anciennes surfaces, la surface éocène# surtout, 


du climat à l’époque, subtropical, dit-il ; or la connaissance du climat doit évidemment dominer 


l'étude même de l’ancienne plate-forme : qui ne sait que d’une surface née sous climat tropical la 
pente peut être originairement plus forte que sous un climat tempéré, et que le cheminement des 
cure dr. RE nDe fréquemment, peut être fort différent? + 

. Il eût été utile de considérer les coefficients d'écoulement :; une mise en regard des débits 

_et des pluies eût aidé à critiquer lés données brutes du débit. : 4 Ps 0e 


#2 


LES SURFACES D’ÉROSION DE LA GRANDE-BRETAGNE 213 

montre fort bien ce qui demeure d’un passé qu’il connaît suffisamment, et ce qui 

._ tend aujourd’hui à le modifier, de plus en plus profondément. Le livre III de la 
deuxième partie — survivances de l’économie ancienne, tendances nouvelles de 
l’économie rurale, évolution de la vie matérielle du paysan — est la partie la plus 
personnelle de l’ouvrage ; la conclusion est que «la région, en somme, n’a pas trouvé 
son équilibre ; elle paraît l’avoir réalisé dans le passé, puis l’avoir compromis» 
(p. 406 ; la notion de «cycles», qui implique retour au point de départ, appliquée à 
cette évolution, est peut-être un peu forcée, mais fait image)!. 

La thèse de MT Marcel Gautier, où aucune question importante n’est négligée, est 

une contribution essentielle à l’étude géographique de la Bretagne. L’auteur a 
profité d’une connaissance approfondie du Massif Armoricain ; il en a témoigné depuis 
par la publication d’un très utile petit livre sur la Vendée (que les nécessités de l’édi- 

_ tion ont, ce qu’on peut regretter, réduit aux limites du département de ce nom), qui, 
sans être aussi approfondi que sa Bretagne centrale, est une bonne vulgarisation à 
l’usage d’un public instruit?. 

RENÉ MussEeT. 


UNE SYNTHÈSE DES SURFACES D’ÉROSION 
DE LA GRANDE-BRETAGNE 


Il est curieux de constater à quel point les recherches morphologiques peuvent 
différer dans deux pays aussi proches et aussi semblables, géographiquement, que la 
France et la Grande-Bretagne ; malgré l'identité de nos massifs anciens et de nos 
bassins sédimentaires, malgré des conditions uniformes de l’évolution du relief, on pour- 
rait difficilement imaginer un constraste aussi grand que celui qui oppose, actuelle- 
ment, morphologues anglais et français sur leurs méthodes de travail, l'orientation 
de leurs travaux et les résultats obtenus. Il existe en Angleterre une véritable school of 
plaiforms, pour reprendre la pittoresque expression du directeur de cette école, 
Mr S. W. Woozprince ; non seulement les géographes, mais aussi les géologues 
britanniques ont parcouru leurs îlés, identifiant des plates-formes, niveaux et surfaces 
d’érosion avec une rigueur et une précision parfois surprenantes, recherchant les 
méthodes de présentation graphique ou cartographique de ces niveaux. Alors qu’en 
France les méthodes et les idées de H. BauziG n’ont guère donné lieu à des études 
régionales systématiques et coordonnées, elles ont trouvé au delà de la Manche une 
très large audience. Nos collègues disposent maintenant d’une ample moisson de 
travaux qui a permis à Mr Wooldridge de faire le point en inventoriant une biblio- 

[I 


1. Les taches, inévitables en un travail de cette étendue, sont rares. Bornons-nous à quelques 
exemples. L'auteur (p. 345, n. 61) s’attribue la paternité de l’explication des talus comme signe 
d’appropriation, à tort, comme M* A. MEynier le lui a fait remarquer (Annales, Économie, Sociétés, 
Civilisations, 1949, p. 260 et n. 1). — Un lapsus, sans doute, p. 194, fait dériver les noms en y 
(-acus) d’un génitif. Il n’est pas étonnant que les noms en -ière, -erie, -ais diminuent en nombre en 
allant vers l'Ouest : ils ne sont pas celtiques et le domaine étudié est coupé en deux par la limite, 
étudiée en détail, des parlers français et des parlers celtiques. L'étendue des communes, comparée 
aux anciennes divisions (la Bretagne celtique est ici très originale), n’est pas étudiée (hors une sup- 
pression notée p. 241, n. 4) ; n’a pas été utilisé le travail suggestif de R. COUFFON, Recherches sur 
les églises primitives de l'évêché de Saint-Brieuc et Tréguier (Bull. et Mém. de la Soc. d’émulation des 
Côtes-du-Nord, LXXV, 1945-1946, p. 165-202). — N’ont pas été utilisés, pour l'emploi du noir 
animal, les livres essentiels de A. BOBIERRE, Letons de Chimie agricole, ?° éd., Paris, 1872, et Le 
noir animal, Paris, S. d. » 

9. Marcel GAUTIER, La Vendée (Bas-Poitou), esquisse géographique, La Roche-sur-Yon, Henri 
Potier, 4949, un vol. in-8°, 183 pages, 4 planches phot., 12 figures. Poe 

3. $. W. WOoOLDRIDGE, The upland plains of Britain : their origin and geographical significance 
(The Advancement of Science, n° 26, sept. 1950, 14 pages). 
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ANNALES DE GÉ 


F1G. 1. — ScHÉMA DES NIVEAUX D'ÉROSION IDENTIFIÉS 
&N ANGLETERRE d’après S. W. WOooOLDRIDGE. 


Les croix caractérisent des niveaux situés entre les deux 
altitudes extrêmes. — Les chiffres alignés dans les casiers supé- 
rieurs désignent chacun la région à laquelle appartiennent les 
terrasses figurées dans la colonne correspondante : 1, Sud-Est de 
l'Angleterre ; 2, South Downs ; 3, Hamsphire méridional ; 4, Devon 
oriental; 5, Région de Bristol; 6, Devon occidental ; 7, Cor- 
nouailles ; 8, Pays de Galles, Lancashire, Cheshire ; 9, District 
des Lacs (méthode statistique) ; 10, région d’Aberystwyth. 


fausse toute étude qui » 


fait allusion à de sem- 
blables niveaux. : 

Le Miocène n’a pas 
encore été trouvé avec 
certitude dans les Iles 
Britanniques ; le Plio- 
cène, en dehors du 
Norfolk et du Suffolk, 
n'existe que sous forme 
de pastilles peu éten- 
dues, difficiles à dater ; 
faut-il en déduire qu’il 
ne s’est rien passé, mor- 
phologiquement  par- 
lant, durant une grande 
partie du Tertiaire et 
qu’il faille sauter, sui- 
vant les régions, des 
pénéplaines infracréta- 
cée ou infraéocène aux 
glaciations quaternaires 
par-dessus ce dark age 
dont parle MT Woot- 
DRIDGE ? C’est précisé- 
ment ce contre quoi il 
s'élève, demandant à la 
morphologie ce que la 
géologie ne peut lui 


fournir : une méthode 


de reconstitution de 
l’évolution du relief. 
L'auteur se montre 
assez sceptique quant 
à la valeur de l’analyse 
des profils longitudi- 
naux pour une interpré- 
tation cycliquet ; il lui 
préfère celle des sur- 
faces d’érosion. Le dis- 
crédit qui pèse sur ces 
éléments du relief est, 
en grande partie, pure- 


ment formel ; il provient d’abord du vocabulaire qui suggère trop souvent des tables 
parfaitement horizontales, illusion renforcée par la trop grande précision numérique 


1. Voir le cinquième chapitre du livre de P. Brror, Essai sur quelques problèmes de morphologie 


générale, qui en fait apparaître toutes les difficultés. 


+ 
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qui y est adjointe : niveau de 140 m., niveau de 200 m., alors qu’il ne s’agit que d’une 
des deux altitudes extrêmes. Mr Wooldridge propose l’expression d’upland plains, 
qui se traduit difficilement, et qui a l’avantage, étant purement descriptive, de ne 
pas préjuger de la genèse de ces hautes plaines qui sont un des éléments essentiels de 
la topographie britannique (il fait très justement remarquer que les versants d’une 
vallée ou les parois des falaises sont des «surfaces d’érosion») ; il n’est pas question 
de mettre leur existence en doute; récemment, A. GuILCHER reconnaissait que 
dans le massif de Devon-Cornwall « l’étagement de surfaces non dérangées est mani- 
feste»1, et nous avons eu personnellement l’occasion de faire la même constatation 
sur les South Downs et dans la plaine du Wessex. 

Nous avons essayé de présenter sous forme de tableau linventaire régional dressé 
par Mr Wooldridge en suivant les côtes anglaises du Sud-Est au Sud-Ouest et du 
Sud au Nord (fig. 1); on ne peut manquer d’être surpris par l’homogénéité des indi- 
cations qu’apporte ce tableau et, comme nous le disait un morphologue anglais : 
«si ces niveaux n’existaient pas, il faudrait y voir une étrange hallucination col- 
lective»! Les plates-formes s’ordonnent autour de cinq altitudes principales (nous, 
excluons les plages soulevées quaternaires de 100 pieds-30 m.) : 200, 400, 600, 800 et 
4 000 pieds, ce qui correspond approximativement à 60, 125, 185, 245 et 300 m. Il 
faut d’ailleurs considérer que les irrégularités du tableau sont accentuées par la 
diversité des repères utilisés par les chercheurs ; certains indiquent l’altitude d’un 
niveau de base marin reconstitué, d’autres se réfèrent au pied des anciennes falaises ; 
la méthode statistique de H. Baulig, largement utilisée pour les côtes occidentales de 
l'Angleterre, ne donne pas ces chiffres extrêmes, mais les altitudes les plus fréquentes ; 
aussi ses indications ne s’alignent-elles pas, le plus souvent, sur celles d’études plus 
précises et montrent de notables différences. Nous voyons également que, suivant les 
régions, les surfaces ont été multipliées ou limitées à deux ou trois, ces dernières 
présentant des différences souvent importantes entre leurs altitudes extrêmes (pente 
longitudinale). Qu'il soit nécessaire de procéder à un important travail de coordina- 
tion apparaît clairement, mais les oppositions que l’on peut constater d’une région 
à l’autre n’infirment en rien les thèses d’ensemble ; bien plus, nous serions tenté d’y 
voir une preuve supplémentaire de l’objectivité et de la probité des savants anglais 
qui ne cherchent nullement à construire sur du sable un magnifique édifice ; une fois 
supprimés ou alignés sur d’autres altitudes les niveaux étudiés avec des méthodes 
individuelles, ceux qui subsisteronf comme des anomalies locales ou régionales 
seront les guides les plus sûrs vers les problèmes de déformations. Les Anglais — et il 
faut y voir une influence du milieu géographique — attribuent une origine marine à 
la plupart de ces niveaux, les mers ayant sculpté depuis le Mio-Pliocène une succes- 
sion de gradins, de marches d'escalier plus ou moins larges, plus ou moins continues ; 
ces anciennes lignes de rivage sont jalonnées par des «falaises-témoins» souvent bien 
conservées. Les plates-formes d’abrasion marine ont, depuis l’époque de leur émer- 
sion, subi bien des vicissitudes : rongées par le weathering, disséquées et surbaissées 
par les vallées d’un réseau hydrographique qui s’allongeait progressivement, recou- 
vertes par les dépôts superficiels du Quaternaire, glaciaires ou périglaciaires ; on peut 
s’étonner à bon droit qu’elles soient encore aussi nettes; mais on comprend aussi et 
la difficulté de leur identification en certains points des Iles Britanniques, et les diffé- 
rences d’altitude qu’elles peuvent présenter, ce qui doit rendre prudent dans les essais 
de corrélation trop précis ; à ce sujet, les Anglais sont peut-être victimes de leur sys- 
tème numérique, où le pied joue le rôle de notre mètre : une différence de 30 pieds 


1. Revue de Géographie alpine, 1949, p. 704. 


É “leur Fate tas importante là où un Français hési a 
on que séparent seulement 10 m. ; ME 
La datation de ces surfaces est délicate et le plus MR te Imbotbre MMrs 
re SR dridge et Linron font partir toute l’évolution morphologique du Sud-Est de l’Angle- 
= terre d’une plate-forme du Pliocène supérieur (red crag) à 180-200 m. De ce fait, 
M Wooldridge est amené à rajeunir le Pliocène de St. Erth situé à 100 m. d’alti- 
_tude et que Rein rapportait au Diestien. La topographie du Sud de l’Angleterre au- 
dessus de 200 m. appartiendrait à une surface d’érosion subaérienne néogène qui 
. _ n’aurait jamais été fossilisée ; mais alors se pose le problème des niveaux plus élevés 
dE que l’on trouve dans toutes les régions environnantes ; il faudrait admettre d’impor- 
_tantes déformations ou, à tout le moins, des soulèvements d’ensemble ; or les mor- 
. phologues anglais n’admettent aucune déformation postérieure à à l’orogénie alpine 
en dehors des régions côtières de la mer du Nord qui ont participé à la subsidence de 
Hé cette dernière ; aucun niveau d’érosion n’a d’ailleurs été signalé le long de ces côtes. 
Mr Wooldridge met à part les plates-formes supérieures à 1 000 pieds (330 m.), 
ne est pourquoi nous ne les avons pas incluses dans notre tableau ; des surfaces ont 
bien été signalées à 1 500, 2 000 et 3 000 pieds, mais il n’est pas question d’y voir des 
_ niveaux eustatiques correspondant à des mers miocène ou oligocène. Plus vraisem- 
blablement, il s’agit de surfaces composites, polygéniques, au sein desquelles, en 
= dépit de l’opposition exprimée par l’auteur, les anciennes surfaces d’érosion exhumées 
_ doivent tenir une grande place. . 
La corrélation des niveaux des Iles Britanniques avec ceux de l’Europe occiden- 
tale est encore délicate à faire ; on peut seulement faire des rapprochements, sans plus! ; 
_il faudra attendre des études régionales axées sur ces problèmes, recherches que l’orien- 
_tation actuelle de notre morphologie ne paraît guère favoriser. 
__ Le professeur Wooldridge achève son étude par de judicieuses réflexions sur l'inté- 
rêt de l’étude des dépôts et surtout des sols associés aux différentes surfaces d’éro- 
À sion, les profils des sols devant être d’autant plus évolués que les niveaux sont plus 


Jauteur ne voit pas dans le dépistage des niveaux une tin en re mais bien le moyen 
me ou plutôt un des moyens de parvenir à une meilleure compréhension et une claire 
explication de la genèse des paysages ; chaque niveau, chaque «facette» offre en 


_commanderont en partie une utilisation différente par l’homme de chacune d’entre 
elles, donc la création d’un paysage différent. Souhaitons que des recherches menées 

_ dans cette perspective géographique viennent compléter les belles études morpholo- 
giques dont Mr Wooldridge a tiré son intéressante synthèse. 


nutat +. dures: lus 


PxiLiPPE PINCHEMEL. 


UNE ENCYCLOPÉDIE GÉOGRAPHIQUE DES PAYS-BAS 


ne la direction de G. J. A. Muzner, professeur à l’école normale ds Rotlerdane 
s élabore un manuel de géographie des Pays-Bas qui comprendra cinq gros volumes?. 
Cette entreprise répondait à un besoin du public universitaire néerlandais : depuis 
1884, six éditions de l'ouvrage de R. ScHuiLiNe, Les Pays-Bas, manuel de géogra- 


j 1. Voir A. MEyNIER, Plates-formes d’érosion dans les pa s hercyniens de l'E 2 à 
(Annales de Géographie, LI, 1942, p. 67-69). is y re 
2. Handboek der Geografie van Nederland, onder redactie van G.J. À. MULDER I 
1949, un vol., 529 pages, 143 figures et cartes. | d RAT 
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E phie, avaient été publiées à Zwolle ; la dernière édition comprenait deux volumes, et 

£ léditeur avait dû faire paraître bientôt des suppléments! ; la mort de l’auteur (1936) 

_ et les progrès de l’étude géographique des Pays-Bas rendaient nécessaire la parution 
d’un nouvel ouvrage. 

Le manuel est conçu comme un ensemble de monographies rédigées par des spé- 
cialistes, chacune d’elles devant faire le point des connaissances acquises. Le premier 
volume débute par une introduction où Mr Mulder examine les courants de la pensée 

géographique néerlandaise, sous l’influence de l’école française aussi bien que des 

- auteurs allemands, puis donne un aperçu de l’étendue des Pays-Bas, de la part des 

… terres et des eaux, des divisions régionales et des frontières du pays. : 

__: Le chapitre sur la géologie, rédigé par M* Mulder, ne comprend pas moins de 

200 pages. Il signale d’abord les résultats obtenus par la recherche géologique aux 

Pays-Bas ; depuis quelques décennies, les travaux de VAN WATERSCHOOT VAN DER 

Gracur, sur le Carbonifère et la structure profonde du pays, ceux de P. Tescx, sur 

le Quaternaire, ont renouvelé la connaissance de la géologie néerlandaise ; une nouvelle 

carte géologique à 1 : 50 000 est à peu près entièrement parue?. Suivent des études 
détaillées de la structure, de la stratigraphie, de la pédologie, de la sismologie, de 
l’hydrogéologie ; chacune se termine par une copieuse bibliographie. 

Le chapitre traitant de la morphologie est bien plus court (80 pages). Son auteur, 
J.B. L. Ho, souligne l’intérêt des aspects morphologiques du territoire néerlandais 
où tous les agents d’érosion et d’accumulation (les fleuves, la mer, le vent, la glace 
et même l’homme) semblent s’être donné rendez-vous. Au Sud s’étend le glacis de 
déjections du Rhin et de la Meuse ; l'étude des terrasses du Limbourg permet de 
confronter les diverses interprétations du problème, toujours ouvert, des terrasses : 
de la Meuse ; à l’encontre de Mie Lerèvre*, les auteurs néerlandais accordent un 
rôle décisif aux mouvements du sol, dont les effets sur les formations des terrasses ne 
leur paraissent pas niables. Le Nord des Pays-Bas correspond à une zone de dépôts 
glaciaires ; on reconnaît dans les alignements de collines (ruggen) qui constituent 
l'originalité des paysages morphologiques de la Veluwe et de la Drente des moraines de 
poussée datant des divers stades de la glaciation rissienne ; d’autres formes restent 
plus discutées. Entre le cône alluvial du Sud et les accumulations glaciaires du Nord 
se disposent les dépressions dégagées par les eaux de fonte glaciaire et par les cours de 
la Meuse, du Rhin et de l’Yssel ; leur remblaiement est constitué de matériaux fluvio- 
glaciaires et surtout de sables de la «basse terrasse» affleurant en levées alluviales 
que séparent des traïînées d’argiles fluviatiles. L'étude des dunes littorales et de leur 
évolution est illustrée par une série de blocs-diagrammes, d’après J. VANHOUTTEN, 
fort instructifs (fig. 75, p. 306-307). On pourra regretter l'absence de cartes morpho- 
logiques et de photographies. Ce chapitre du manuel de M° Mulder ne dispensera pas 
de se reporter à l’ouvrage beaucoup plus complet de F. J. FABER‘. 

Après une étude précise des éléments du climat néerlandais, menée par E. vAN 
EverDiNGEN, vient un dernier chapitre de 150 pages consacré à l’hydrographie et 
rédigé par Ir. J. CG. ScHARP. Au texte très fourni s’ajoutent de nombreuses cartes ; 
celles-ci seront appréciées du lecteur non néerlandais qui n’a guère l’occasion de 


1. R. ScHuILING, G. J. A. MULDER, H. J. MOERMAN, Nederland, handboek der aardrijkskunde, 
6e éd., 2 vol., Zwolle, 1934-1936, avec suppléments, en 1938 et 1941. 

2. On peut très utilement consulter la récente carte géologique d'ensemble des Pays-Bas à 
4 : 600 000, Kleine geologische Overzichtkaart van Nederland, Geologische Stichting, s’Gravenhage, 
1948, avec un commentaire, 

3. La Basse- Meuse, étude de morphologie fluviale, 1935. ; 

4. F.J. FABER, Geologie van Nederland, III, Nederlandsche Landschappen, 2° éd., Gorinchem, 


1947, un vol., 381 pages. 


£ consulter les hetios du ne et l'Atlas historique des Pays . 
_ L'auteur étudie d’abord les eaux «extérieures » : la mer et la question de ses niveaux, À 


les chenaux de marée de Zélande, du Waddenzee et du Dollart, les bouches du Rhin, 


de la Meuse et de l’Escaut ; il souligne l’action efficace de l’homme par ses endigue- | 
ments, ses améliorations des cours fluviaux, ses canaux. Il passe ensuite à l'étude 


des polders, de leur contrôle hydraulique et de leur extension, sans négliger les tra- 
vaux du Zuyderzee et les inondations de 1944-1945. Le chapitre se termine par l’exa- 
men des voies navigables ; il fournit des cartes détaillées des zones portuaires d’Ams- 
terdam et de Rotterdam. 


Le second volume comprendra des études sur la biogéographie, l’anthropologie, 
la préhistoire, l’occupation du sol, la toponymie. Le troisième volume portera sur la 
géographie linguistique, la démographie, la géographie sociale et économique, les 


agglomérations d'Amsterdam et de Rotterdam. Deux volumes seront enfin consacrés 


aux diverses régions géographiques des Pays-Bas. 

L'ouvrage ne pourra manquer de prendre l’allure d’une encyclopédie, faisant 
succéder les études de géographie physique, humaine et régionale. Son tome premier 
révèle les avantages et les inconvénients qui résultent d’une pareille conception : ce 
manuel commode, voulant donner réponse à tout, montre assez que la géographie 


ne se prête pas au découpage et que la connaissance véritablement géographique ne 


peut être l’aboutissement d’études menées aux divers points de vue des sciences 
«auxiliaires » de la géographie. On aura moins à craindre ce danger pour les volumes 
de géographie régionale et, d’ailleurs, le nouveau « Manuel de géographie des Pays- 
Bas» fournit certainement une source de documentation très pratique au géographe 


occupé de questions néerlandaises : l’abondance des figures, dont la qualité n’est 


malheureusement pas toujours irréprochable, les bibliographies fournies sur chaque 
matière en feront un instrument de travail apprécié. 


FIRMIN LENTACKER. 


LE RELIEF DE L’AFRIQUE AUSTRALE 
D'APRÈS LESTER C. KING 


Le relief de l’Afrique, dans sa partie équatoriale et australe, a depuis longtemps 
attiré l’attention par ses caractères très particuliers : d’immenses plaines très mono- 
tones, en bonne partie rocheuses, déprimées dans les cuvettes centrales et relevées sur 
les bords en un bourrelet que même les plus grands fleuves ne traversent qu’en fran- 
chissant des chutes et des rapides. La structure fondamentale n’est pas moins remar- 
quable : une très vieille plate-forme qui, consolidée et nivelée dès le Précambrien, 
a depuis échappé aux transgressions marines, sauf sur une étroite frange littorale, 
et n’a connu de dislocations caractérisées que dans les plissements du Cap et les 
grandes lézardes des rifts. Cependant, ce relief, si simple en apparence, s’est révélé à 
l'analyse complexe, polygénique : analyse facilitée certes par la nudité générale des 
formes sous un climat souvent aride ou semi-aride, mais gênée par les grandes dis- 
Lances et le manque de cartes précises, comme par la rareté des dépôts continentaux 
datés et la difficulté de les relier aux formations fossilifères de la côte. Néanmoins, les 
grandes lignes, les unités fondamentales du relief se sont dégagées, grâce aux travaux 
de A. L. Du Torr (on annonce la troisième édition, posthume, de sa Geology of South 
Africa), E. J. WayLanp (Ouganda, 1933), O. Jessen (Angola, 1936), A. C. VEarTcx 
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(bassin du Congo, 1935), B. Wizzis (l'Est et Les rifts) et surtout de F. Dixey (depuis 
m 1957)1. 

De ces travaux et des siens propres, Lester C. Kine présente une synthèse très 
personnelle dans la deuxième édition, remaniée, de son beau livre South African 
Scenery?. C’est un text-book, mais de niveau élevé. La première partie, qui occupe 
les deux tiers du volume, est une géomorphologie générale, d'inspiration franchement 
davisienne, avec exemples tirés presque tous de l’Afrique australe ; le reste est consa- 
cré à la description régionale. On appréciera particulièrement, comme il est naturel, ce 
qui concerne la glaciation permienne de Dwyka, la genèse des rifts, le volcanisme 
ancien et récent, le modelé aride et sub-aride. Nous n’examinerons ici que le problème 
fondamental, à savoir l'identification et la genèse des grandes surfaces d’aplanis- 
sement. 

On est d’accord pour distinguer dans le relief de l'Afrique australe des surfaces 
fossiles partiellement exhumées et des surfaces cycliques plus ou moins distinctes 
de celles-ci. Parmi les surfaces fossiles, la plus importante de beaucoup, car elle existe, 
en surface ou en profondeur, du Cap au voisinage de l’équateur, est celle que recouvre 
la puissante formation du Karroo (6 000 m. d'épaisseur maximale) (p. 232 et 245). Elle 
est d’âge différent dans ses différentes parties : les dépôts de base vont de l'extrême 
fin du Carbonifère ou du Permien (tite de Dwyka) au Trias et peut-être au Juras- 
sique tout à fait inférieur : c’est donc une surface nettement polygénique®, et modelée 
par des processus différents suivant les lieux et les époques : glaciaires (au moins dans 
le Sud), fluviatiles, arides (Cave sandstone éolien), semi-arides (couches rouges). 
Bien nivelée par endroits, elle présente ailleurs un relief qui dans le Zoulouland et le 
Nyassaland atteint un millier de mètres. Plissée dans les chaînes du Cap, faillée dans 
les fossés du Luangwa, du Zambèze et du Limpopo, ainsi que dans les «rifts», elle 
n’est d'ordinaire que faiblement gauchie en forme d’amples cuvettes et de bombe- 
ments très doux. Aussi a-t-elle été largement décapée par les cycles ultérieurs, et l’on 
soupçonne sa présence là même où manquent les témoins de la couverture. Le drai- 
nage actuel y est normalement surimposé, mais il semble que, par places, il ait retrouvé 
les vallées fossilisées. Une surface moins importante (intra-Karroo) qui, dans le Sud, 
correspond à une lacune de sédimentation, affleure en Rhodésie, en Nyassaland et 
dans le bassin du Congo. La surface infra-Kalahari est datée du Crétacé inférieur par 
des couches à Dinosaures, et une surface beaucoup plus récente porte les sables rouges 
du Kalahari. 

Quant aux plates-formes cycliques, tantôt elles se confondent avec les surfaces 
fossiles, ce qui permet de les dater, et tantôt elles se disposent en paliers étagés ou 
emboîtés. Bien qu’il existe de nombreux gradins intermédiaires, il a semblé possible 
de distinguer plusieurs niveaux majeurs, d'altitude assez constante en dehors des 
régions fortement déformées — bourrelets marginaux et lèvres des rifts. Dixey 
reconnaît : une pénéplaine achevée à la fin du Jurassique (d’altitude 2 100 à 2 250 MA 
une autre datée du Crétacé moyen (vers 1 650 m.) ; une surface mid-T'ertiary où miocène 


1. Voir le résumé de J. DRESCH, Notes de géomorphologie congolaise (Bull. Assoc. Géogr. franç., 
nos 481-182, nov.-déc. 1946, p. 116-123) ; Pénéplaines africaines (Annales de Géographie, LVI, 1947, 
p. 125-137) ; Union Géographique Internationale, Rapport Commission des surfaces d’aplanissement, 

49, p. 140-148. L < 
e cvoure et Londres, Oliver and Boyd, 1951, un vol. in-8°, 379 pages, 79 figures, 266 pho- 
tographies. Prix, relié : 45 shillings. Les références bibliographiques sont trop rares ; Si ON craignait 
d’alourdir un livre destiné aux étudiants, ne pouvait-on réunir les titres à la fin du volume, avec 
numéros de renvoi dans le texte? On regrettera aussl l'absence presque complète de profils et de 


coupes. 
ë. Ce qui conduit à dire surface sub-Karroo où infra-Karroo plutôt que pré-Karroo. 


arfaite de toutes: une surf ertiary (de 
stocène 


(vers 1 350 m.), qui est la plus p surface l'ert 
750 à 1 200 m.), quiest la plus étendue ; et enfin au moins trois niveaux pléi 
= (au-dessous de 600 m.). ; ar FES £ à 
are King admet, d’une manière générale, l’existence de ces surfaces, mais il conteste 
2 = Jeur constance d’altitude, leur âge et surtout leur genèse (p. 239) 1. Pour lui, ce ne sont 
7 pas des restes de pénéplaines (au sens de Davis) qui seraient apparues au Cours 
d'autant de cycles introduits par des soulèvements sensiblement uniformes du conti- 
nent. En effet, dit-il, les pénéplaines, résultant principalement de l’abaissement gra- 
duel des versants, devraient présenter des pentes essentiellement convexes. Or les: 
e surfaces africaines sont concaves, et même multi-concaves : ce ne sont pas des péné- 
_ plaines, mais des pédiments élargis et coalescents, des pédiplaines (p. 239)?. Cet argu- 
ment ne paraît pas décisif. On a de bonnes raisons de penser que l’abaissement des 
versants, en climat tempéré-humide, se fait par l’extension graduelle de la concavité 
: _ du bas aux dépens de la convexité du haut ; et l’on constate aisément, en particulier 
= sur les roches peu perméables, que dans des topographies pleinement mûres, quoique 
j encore bien éloignées du stade de la pénéplanation, la concavité occupe la plus grande 
__ partie des versants. D’ailleurs Davis semble bien avoir démontré qu’au moins sur le 
granite la forme finale du cycle aride est un dôme de plus en plus aplati ; et, d’après 
* Jessen, l'élimination graduelle des inselbergs laisse une surface onduleuse, très lisse, 
re An à part quelques chicots, et très peu ravinée$. Enfin la notion de pédimentation s’est 
grandement élargie depuis Mc Gee (1897). Conçue et développée d’abord dans la 
pes partie la plus aride des États-Unis, elle a été étendue sans effort aux régions tropi- 
_ cales recevant des pluies plus ou moins abondantes, mais strictement saisonnières 
__ {climat de savane, C. A. Corron) : c’est même là que la pédimentation atteint son 
_ degré de perfection dans les paysages à inselbergs4. Elle s’exerce aussi, en dehors des 
= tropiques, partout où les précipitations sont intenses et brèves, et le couvert végétal 
g _ peu dense, par exemple dans l’intérieur du Natal5, mais alors, au moins dans les 
_ structures sédimentaires homogènes, la distinction entre versant raide et pédiment 
_ plat s’efface : ils se fondent, à la maturité, en un même profil convexo-concave, et l’on 
_ passe insensiblement aux formes familières des moyennes latitudes. On serait donc 
_ tenté de dire avec King que «le pédiment [au sens le plus large] est la forme fonda- 
mentale à laquelle les agents subaériens tendent à réduire la plupart, sinon la totalité 
_ des paysages dans le monde entier», en ajoutant toutefois qu’à un stade très avancé la 
pédiplaine se distingue mal de la pénéplaine. 

Si, d’après King, chaque niveau d’érosion correspondait à un cycle poussé jus- 
qu’à la pénéplanation, donc nécessairement fort long, quelle immense durée représen- 
teraient tous ces cycles réunis ! Et, puisque les cycles sont d’autant moins évolués 
qu’ils sont plus récents, faut-il admettre des soulèvements de plus en plus fréquents? 
Mais son grand argument est : « Comment de nombreuses pénéplaines d’âge différent 
peuvent-elles coexister côte à côte au centre de l’Afrique? » Si l'érosion, dans chaque 
cycle, se ralentit à mesure qu’elle progresse, la pénéplaine du premier cycle ne sera- 


si 


LE 


DC ONE OS 


1. Voir aussi Landscape study in South Africa (Proc. Geol. Soc. South Africa, L, 1947, p. 23-52) 
et On the ages of African land surfaces (Quart. Journ. Geol. Soc. London, CIV, 1948, p. 439-453), 
avec discussion importante (notamment F, Dixey). y 

2. Sur le processus de pédimentation et le cycle correspondant, voir p. 47-59 et aussi The pedi- 
ment landform, some current problems (Geol. Mag., LXXX VII, 1950, p. 245-250). ] 

3. W. M. DAvis, Granitic Domes of the Mohave Desert (Trans. San Diego Soc. Nat. Hist., VII 
1933, p; 211-258). — O. JESSEN, Reisen und Forschungen in Angola, 1936, p. 334. é 

4. L. C. KING, A theory of bornhardts (Geogr. Journ., CXII, 1948, p. 83-87). 


} 5. H. BauLi@, Le profil des versants en climat sub-aride, d'après T. J. D. Fair (A S 
_ graphie, LXI, 1959, p. 46-49). ? Re 
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L -elle pas complètement disséquée par l'érosion du deuxième bien avant que celui-ci 

n'ait atteint, dans la même région, le stade de la pénéplaine? Et pourtant les surfaces 

. sont là, bien distinctes et souvent séparées par un talus ou un escarpement. Sans 

. doute, Davis lui-même a décrit des pénéplaines étagées et emboîtées ; mais le niveau 
inférieur reposait toujours sur des roches nettement moins résistantes que le niveau 
supérieur : il s’agissait, en somme, de pénéplanation différentielle. En Afrique, d’après 
King, des surfaces distinctes, quoique voisines, tronquent indifféremment des roches 
analogues. Peut-être — Dixey le lui reproche — a-t-il sous-estimé l'influence des 
différenciations structurales ; pourtant, on a bien l'impression qu’au moins sous le 
climat tropical l’intensité des actions chimiques atténue notablement les inégalités 
de résistance, telles, du moins, qu’elles se manifestent sous les climats tempérés. 

Mais arrivons au fond du débat. D’après Davis, l'introduction d’un nouveau 
cycle met un terme au précédent. Sans doute, les formes de celui-ci subsisteront 
quelque temps, mais elles cesseront d'évoluer normalement : mûres ou même vieilles 
dans le premier cycle, elles seront «infantiles» dans le second. À cette conception 
s’en oppose une autre qui à été, semble-t-il, formulée d’abord par A. DEMANGEON , 
à savoir que, sauf dislocations intenses qui bouleverseraient l’équilibre établi entre 
les pentes, l’introduction d’un nouveau cycle n’arrête pas le développement du pré- 
cédent : déclenchés successivement, les deux cycles se déroulent simultanément. 
Cette conception, il est vrai, n’avait guère été appliquée qu'aux vallées polycycliques 
et aux banquettes marginales des massifs anciens?. Jessen l’a adoptée pour rendre 
compte des plates-formes étagées de l’Angola, et King l’étend au continent tout 
entier. « Il faut, dit-il, se représenter de nombreux cycles d’érosion, les uns continen- 
taux, les autres locaux, s’avançant lentement en bon ordre — sweeping slowly in due 
procession — des bords à l’intérieur du continent.» 

Le cycle de pédimentation, comme celui d’érosion «normale », est introduit par 
une vague d’érosion qui remonte les rivières principales et leurs affluents à tour de 
rôles. Sitôt la, vague d’érosion passée, la vallée commence à s’élargir. Dans le cycle 

Ru normal», les versants s’abaissent très graduellement, de sorte que, dans une vallée 
* polycyclique un peu longue, c’est loin à l’amont, et en s’appuyant de proche en proche 
sur les profils transversaux, qu’il faut aller chercher la section régularisée du profil 
en long qui correspond aux formes mûres et aux aplanissements de l’aval : l’érosion 


A 


linéaire devance donc de loin l'érosion en surface. En climat sub-aride ou périodique- 


ment aride, la pédimentation intervient d'emblée : au pied du versant rajeuni appa-. 


raît une banquette qui, étroite d’abord, s’élargit rapidement ; l’aplanissement suit 
donc pas à pas, ou presque, l'érosion en profondeur. Si le réseau fluvial est dense, 
la pédimentation partant de chaque thalweg rajeuni aura bientôt débité les interfluves 
en compartiments qui, rongés de toutes parts, finiront, sur les roches et sous le climat 
convenables, par donner des inselbergs. Si, au contraire, les vallées principales sont 
espacées, il subsistera entre elles un escarpement qui, n'étant attaqué que par de 
courts ravins, conservera, tout en reculant, une certaine continuité. De toute manière, 


1. Le relief du Limousin (Annales de Géographie, XIX, 19140, p. 120-149). : 

9. I1 n’est que juste de rappeler que Davis, discutant les spéculations de W. PENCE, à construit 
le schéma théorique de benchlands étagés sur le pourtour d’un massif en forme de dôme (Piedmont 
benchiands and Primärrümpfe, Bull. Geol. Soc. Amer., XLIIT, 1932 ; voir fig. 1, p. 401). 

3. Kiwe pense que chaque vague cyclique résulte en réalité de la fusion de plusieurs vagues élé- 
mentaires, les petits ressauts étant rejoints et effacés par la remontée plus rapide des grands (p.174). 


Inversement, une vague unique peut être dédoublée, voire détriplée, dans une structure tabulaire 
comprenant, comme le Karroo, des laves (dolérites) tr 


ès dures intercalées dans des shales tendres; 
chaque banc dur, dès qu’il est atteint par le creusement du lit, détermine un niveau de base local 
qui persiste longtemps tout en remontant le cours. Mais c’est là un cas particulier : dans les struc- 
tures moins différenciées, 


surtout si elles sont massives ou redressées, les seuils s’effacent plus vite. 
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le contact entre les formes des deux cycles sera abrupt. Ges choses ont, d’ailleurs, % 


été fort bien décrites par Jessen dans l’Angola. Comment faut-il les interpréter ? 


L'efficacité de l’érosion en surface (aréolaire) n’est pas douteuse. Mais ne doit-on , 


pas admettre aussi, par comparaison avec les pays tempérés humides, une certaine 
impuissance de l'érosion linéaire? Même les plus grands fleuves africains sont loin 
d’avoir régularisé leurs profils. L’érosion latérale des rivières semble peu active, s’il 
est vrai qu’elle ne réussit pas, sauf en roche tendre, à élargir notablement des fonds de 
vallées. Les valley-floor peneplains de Dixey ne seraient que des systèmes de pédiments 
doucement inclinés vers les thalwegs. Dans la zone tropicale, l'explication est assez 
claire : les rivières de l’Angola (Jessen) ne transportent guère que des boues rouges 


et des sables fins que le courant de crue tient en suspension ; la charge de fond, indis- 


pensable tant à la corrosion du lit qu’à la régularisation du profil, est à peu près inexis- 
tante. En est-il de même dans les pays extra-tropicaux de l’Afrique australe? L’écou- 
lement fluvial est certainement pauvre : seules quelques grandes rivières nées dans les 
montagnes ont un écoulement pérenne sur tout leur cours. Mais, surtout, les débits 
sont très irréguliers : le Vaal supérieur à Standerton (King, p. 27) écoule, dans les 
années sèches, 1 cm. d'eau sur 64 em. tombés, mais, dans les années humides, 30 cm. 
sur 106. Les crues sont violentes, et elles mettent en mouvement d’énormes masses 
de limon (sit) ; transportent-elles beaucoup de matériaux grossiers ? On nous dit 
(p. 54) que le fond des vallées, même des plus petites, est encombré de débris jetés 
dans le lit par les averses et abandonnés par la dernière crue. Cette surabondance 
constante de matériaux ne met-elle pas un frein à l’érosion du lit ? 

Si les pédiments apparaissent de bonne heure, ils sont sujets à des remaniements 
perpétuels, car ce sont des formes d’équilibre mobile. Si le thalweg voisin, qui donne le 
niveau de base local, se creuse lentement, le profil du pédiment s’abaissera du même 
pas ; et si le niveau de base est fixe, l’extension du pédiment vers l’amont entraînera 
une réduction de sa pente. D’autre part, le pédiment est constamment menacé par 
l’empiètement des pédiments voisins que favorise un niveau de base plus bas ou plus 
proche (p. 57, 241). Les lignes de partage locales subissent donc des déplacements 
lents, et la lutte ne cesse que lorsque toutes les pentes ont été réduites à leur quasi- 
limite. Celle-ci est extraordinairement faible : de 0,1 à 0,2 p. 1 000 ; et une pente 
d’un mètre par kilomètre, pour une pédiplaine très parfaite, suffirait à prouver une 
déformation (King, p. 58, 248). Ces chiffres étonnent un peu : on se demande comment 
un écoulement en nappe, contrarié par l’évaporation et l’infiltration, et par la rugosité 
de la surface, peut se produire sur des pentes qui suffisent tout juste à l’écoulement 
concentré dans les lits d’assez grandes rivières de plaine. Il est vrai qu’à ce stade très 


1. D’après KING (p. 47 et The pediment landform..., article cité), l'écoulement en nappe étant lami- 
naire, c’est-à-dire se faisant couche sur couche et, lorsque le sol est saturé, eau sur eau, comporte très 
peu de turbulence, et peut donc se contenter d'une pente très faible. Cependant, si la couche en mou- 
vement n’a qu’une épaisseur infime — «normally only a small fraction of an inch», disons : moins 
d’un centimètre — il semble bien que la rugosité du sol doive intervenir pour entraver le mouve- 
ment. D'autre part, toujours d’après KING, l’eau des averses très denses ne peut s’écouler dans des 
chenaux, mais seulement en nappe : les lits de rivières n’y suffisent pas, il y faut le pédiment, 
«river channels are inadequate : the pediment is the answer». Mais les «rivières» ne recueillent- 
elles pas tout le ruissellement des pédiments? Et les pédiments ne sont-ils pas couverts d’une 
multitude de rigoles entrelacées sans profondeur? Si elles pouvaient se creuser en développant 
une infinité de versants élémentaires, on peut penser qu’elles évacueraient toute l’eau tombée plus 
rapidement et sur une pente moindre que ne le fait l'écoulement en nappe. Si, en effet, les pédi- 
ments dénudés par l’abus du pâturage se ravinent (FaïR), c’est que le ruissellement concentré 
dans les dongas est plus efficace et se contente d’une pente moindre que l’écoulement jusque-là 
étalé en nappe. Le problème est donc de savoir pourquoi, normalement, il n’y à pas ravinement. 
La solution proposée (Essais de géomorphologie, 1950, p. 80-84) n’est peut-être pas définitive, ni 


valable dans tous les cas ; cependant, il ne semble pas qu’on puisse faire abstraction de la charge 
solide, si réduite qu’elle soit. 
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Lee , Se à _ 
avancé l’infiltration est réduite à peu de chose par les croûtes siliceuses, calcaires, 


_ ferrugineuses (silceretes, calcretes, ferricretes). La surface est alors comme momifiée, 


préservée, dirait-on, pour l’éternité : elle ne pourra être détruite que par les bords, 
au cours d’un nouveau cycle, et ses restes, si réduits qu’ils soient, porteront un témoi- 
gnage fidèle de celui qui l’a engendrée. 

Cette évolution peut être troublée, ou du moins compliquée à tout moment par 
des déformations de l’écorce. Sans doute, le continent africain est, dans son ensemble, 
stable depuis fort longtemps et, les rifts mis à part, il n’a pas connu de déformations 
brutales. Mais il a subi des gauchissements qu’attestent l’affaissement des cuvettes et 
le bombement des dorsales. « La surface du continent n’est pas demeurée statique ; 
elle n’a pas davantage été soulevée uniformément à de rares intervalles dans le passé ; 
elle a été gauchie et inclinée bien des fois et en divers lieux. Il faut l’imaginer se 
contractant et se soulevant, pendant que l'érosion s’efforce (attempts) de l’aplanir» 
(King, p. 198). Si, par exemple, le niveau de base restant inchangé, une portion de 
surface bien aplanie est soulevée, la flexure-limite sera attaquée par la pédiplanation : 
il existera donc, séparés par un escarpement, deux niveaux qui ne représenteront pas 
deux cycles, ni même un cycle et un sous-cycle, mais seulement deux phases locales 
d’un même cycle continental. De même, si un segment de pédiplaine portant encore 
des inselbergs s’effondre entre des failles et se trouve enfoui, le même cycle qui a 
nivelé les horsts marginaux tronquera le remplissage du fossé et le sommet des insel- 
bergs qui pourront en émerger (p. 248-249). Nombre d’aplanissements (bevels) s’ex- 
pliqueraient ainsi sans déplacement du niveau de base, donc sans interruption du 
cycle, par l’interférence des forces d’érosion avec les déformations de l'écorce. 

Cette conception hardie du cycle morphologique s’écarte nettement des idées 
traditionnelles. Elle devra, bien entendu, être vérifiée dans le détail ; cependant elle 
ne semble pas présenter d’impossibilité théorique. Si on l’admet, le nombre des grands 
cycles «continentaux» sera considérablement réduit. Mais comment les distinguer 
des épisodes locaux? On procédera évidemment par continuité — et discontinuité — 
quand la chose est possible. On se guidera peut-être sur le degré d’aplanissement : 
d’après King, la plus ancienne des surfaces «continentales» qu’il reconnaît est d’une 
perfection qui suffit à la signaler. Au contraire, les croûtes latéritiques, auxquelles 
on se réfère volontiers, sont d’un faible secours, car elles existent sur des surfaces 
d’âge différent. On s’adressera done, autant qu'il se pourra, aux couvertures fossili- 
fères, pour autant qu’elles sont associées à l’aplanissement de leur surface de base, et 
non adventices. C’est au voisinage de la mer qu’on les cherchera de préférence ; mais 
la liaison avec l’intérieur peut être difficile, car, si les surfaces avec leurs dépôts ont 
chance de se conserver dans la zone côtière à cause de leur faible altitude, ainsi qu’à 
l’intérieur, où l’érosion n’est pas très avancée, elles seront généralement détruites dans 
la région intermédiaire, qui correspond au talus marginal. Ajoutons que le processus 
de pédiplanation est évidemment peu favorable à la conservation des dépôts superfi- 
ciels non consolidés, sauf dans les fossés tectoniques et les cuvettes de subsidence. 
D'où risque de confusion entre une surface ancienne dénudée et une surface cyclique 
qui la recoupe sous un très petit angle : de fait, beaucoup d'éléments anciens sont 
intégrés, après retouches, dans les ensembles récents (voir, ci-dessus, ce qui a été dit 
de la surface infra-Karroo). 

Mais, même lorsque les dépôts datés sont bien en place, l’âge de la surface n’est 
pas déterminé sans équivoque. Si, en effet, les cycles se développent progressivement 
— et on ne peut guère en douter —, une même surface cyclique pourra, devra même 
normalement porter des dépôts d'âge différent. D’après King (p. 243), ceux qui 


reposent sur fa plus ancienne surface « re te ont: quant : à l’âge 
sique au Pléistocène. Dès lors, il est indispensable de distinguer actual age (c 'est-à- 


«âge effectif») et comparative age ; ce qui se dirait peut- -être plus clairement : « âge : 
local» et «Âge général». L’âge local est, en chaque point, celui des dépôts qui S LE 
trouvent ; mais l'élément de surface ainsi daté peut n’être qu’un replat bien postérieur 


à l’eaplanissement fondamental». L'âge «comparatif» de chaque cycle devrait, en 
bonne logique, être celui de son début, puisque, étant représenté dans la topographie 
actuelle, il continue à se développer. Mais, les dépôts marins de la zone côtière four- 


nissant la chronologie la plus précise, c’est à eux qu’on se référera de préférence : une 
lacune sédimentaire importante ou une discordance de stratification indiqueront un 


soulèvement du continent et le début d’un nouveau cycle ; de même, si une surface 
 d’aplanissement plonge sous des sédiments marins datés, on pourra dire qu’à cette 
époque le cycle était terminé dans la région côtière, bien qu’il continuât à se dérouler 
dans l’intérieur. 

L. C. King ne distingue donc qu’un petit nombre de cycles « continentaux»1. La 
plus ancienne plate-forme reconnue — après la surface infra-Karroo — s’est étendue 
jusqu’au Nord de l'équateur. Très parfaite dans certaines régions, elle est dominée 
ailleurs par plusieurs niveaux, témoins de phases précoces du même cycle. Déprimée 

* dans la cuvette du Kalahari, elle est relevée dans le bourrelet marginal, depuis le 
Grand Escarpement du Sud-Est et du Sud jusqu'aux hauts plateaux du Sud-Ouest 


_ Africain et de l’Angola : elle forme en outre la dorsale Congo-Zambèze, couronne les 
lèvres du rift occidental et entoure la cuvette du lac Victoria ; dans le Natal et l'Est 


du Cap, elle est au contraire notablement abaissée. Elle coïncide en gros avec la sur- 
face miocène de Dixey et autres ; mais, d’après King, l’aplanissement fondamental 
serait bien plus ancien, la surface plongeant d’une part sous les couches à Dinosaures 


(Crétacé inférieur) du Kalahari et de l’autre sous les sédiments marins de base dans la 


zone côtière (jurassiques dans la Somalie et le Tanganyika, crétacés du Moçambique 


Q 


= hu 


à l’Angola). Le nivellement est donc antérieur au morcellement de la Terre de Gond- 


_ wana : la surface recevra le nom de Gondwano(land) surface. Le cycle suivant, 


introduit par la dislocation du sur-continent, accompagnée d’une flexure marginale, 


é est le premier qui soit propre à l’Afrique : ce sera le cycle Africain. Il coïncide sensi- 


blement avec le cycle late-Tertiary de Dixey. La surface correspondante, moins par- 
faite que la précédente — elle porte de nombreux reliefs résiduels témoins de phases 

_ multiples —., est, en revanche, actuellement la plus étendue : elle couvre près des trois 
quarts du continent au Sud de l’équateur, nivelle entièrement les cuvettes (Kalahari- 
Okavango, Etosha, lac Victoria) et entoure d’une couronne la dépression centrale du 
Congo. Elle est fortement gauchie, abaissée dans la zone côtière, soulevée dans le 
bourrelet périphérique, et de nouveau déprimée à l’intérieur. Le Miocène inférieur 
et moyen manquant sur la côte, on en déduit un soulèvement du continent évalué à 
quelque 300 m., avec lequel débute le cycle des Chutes Victoria. Celui-ci remonte les 
fleuves tributaires de l’océan Indien, en particulier le Zambèze jusqu'aux chutes ; il 
est représenté dans le bassin du Congo par un anneau concentrique à la zone «afri- 
Caine», et seulement par une étroite lisière sur les bords Sud-Est, Sud et Ouest du 
continent. Les surfaces du dernier cycle, pléistocène et polyphasé (cycle du Congo), 
couvrent le centre de la cuvette congolaise, s’étalent sur la plaine côtière du Moçam- 
bique, mais ailleurs elles ne s’écartent guère des rivages. 


4. Ilen a figuré l'extension d’une manière provisoire et toute schématique sur une carte à 


1 : 7 500 000 qui couvre toute l’Afrique australe et équatoriale jusqu ’à 5° lat. N. De - 
tude arrondies auraient été bien utiles. : PE : dure 
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_ Telle est, dans ses très grandes lignes, l’image que King nous propose de l’évolu- 
tion morphologique de l’Afrique australe : assez semblable, quant aux faits, aux 
synthèses de ses prédécesseurs, mais radicalement différente quant à l'interprétation. 
Le processus de pédimentation généralisé permettrait de réconcilier la planation 
£ _ cyclique avec les déformations du sol : ce serait la première initiation valable — car 
5 on ne peut considérer comme telle l’entreprise hasardeuse de W. Penck — à une 
«morphologie en mouvement». La conception d’ensemble, même si elle n’a pas la 
généralité que son auteur lui attribue, mérite un accueil bienveillant et devrait trou- 
ver place dans ce que Davis appelle « l’équipement intellectuel» du géomorphologue. 
Cependant, il ne s’agit jusqu'ici que d’un travail de reconnaissance, et la théorie 
attend une vérification précise : il y faudra des études de détail, des coupes et des 
profils, des cartes de surfaces d’aplanissement. Tout cela suppose d’abord des cartes 
précises, qui, jusqu'ici, font cruellement défaut : peut-être la photo-topographie 
aérienne hâtera-t-elle le jour où deviendront possibles les travaux suffisamment 
détaillés. 
Henri: BAULIG. 
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Nancy. — Mie R.-M. Cozr, L'exploitation forestière dans les Vosges cristallines ; 
R. FRécAuT, Économie rurale et structure agraire du canton de Delme (Moselle) : 
A. Goparp, Le climat des plateaux lorrains ; Ë. Visseaux, L'élevage dans le départe- 
ment de la Meuse. 

Mie É. ArnouLp, L'industrie papetière dans les Vosges ; Mlie M. LanTz, Le canton 
Ouest de Nancy, étude de géographie urbaine : H. Nown, La côte bretonne de Saint- 
Cast à Dinard, étude de morphologie littoralet. 


Paris.— Y.BaArTicLe, La question de la gare de Lyon ; Me M. BELGODERE, Bourges, 
étude de géographie urbaine ; J. Bomez, L'industrie textile dans la région de Fourmies ; 
J. CaïzLuyEer, L'évolution industrielle de Saint-Quentin ; M1e M. CapiLLoN, Étude 
géographique d’une ligne parisienne d'autobus ; MU J. CHAUvET, Le chemin de fer de 
la ligne de Sceaux ; M1 P. CocorpAN, La région des Marbres à l'Est de Paris; 
J.-Fr. DEpAMBOUR, {nfluence des transports aériens sur le développement économique 
de l’Afrique noire française ; Mlle C. Dusarpin, Casablanca, centre d’affaires, étude 
de géographie économique et urbaine ; M1e H. Frucxon, La Brenne, étude de géogra- 
phie régionale ; MMe M.-J. Grerrier, La région des hautes vallées de la Neste d’Aure et 
du Gave de Pau ; G. GReLoU, L’approvisionnement de Paris en denrées alimentaires au 
début du XIX® siècle ; G. JAcrt, La forêt d’Écouves et ses abords, étude régionale ;' 
S. LapourEur, La plaine Monceau et ses abords, étude de géographie urbaine; 
Y. Lacoste, La plaine du Rharb, étude de géomorphologie ; M1e C. LECHANGEUR, 
La région textile de Louviers; Mie J. Leresvre, L'industrie française du jute; 
CI. Miquez, Les localisations fonctionnelles et les répartitions sociales dans Tunis 
moderne et la proche banlieue ; CI. MornproT, La vallée moyenne de la Sauldre et la 
Sologne d’Aubigny, étude de géographie régionale ; Me À. MorizLon, La vallée de la 
Vaucouleurs ; M. Morin, La Bresse chalonnaise, étude régionale ; A. PrANEZZzA, L’ag- 
glomération urbaine Mézières-Charleville ; Mme G. PincaemEez, Les courées lilloises, 
étude de géographie urbaine; J. PiveTeAU, Essai sur la morphologie des Hautes 
Steppes de Tunisie ; G. Prosr, Les Djebalia du Sud-Tunisien ; G. Reynau-Durau- 
RIER, L’approvisionnement en vin de la région parisienne ; J.-J. RUDENT, La circu- 
lation et le trafic aérien du Maroc, leurs rapports avec l’évolution économique du pays ; 


1. Ce mémoire existe en microfilm aux Instituts de Géographie de Nancy et de Rennes. 


_Mue A.-M. NT L' MES RS du ivre ie la pre parisie: 
M JT. Varuér, Les industries de la haute couture dans la région? paris 
Mie M. ViNciENNE, Le pays de Goëlle, étude régionale. 


J.-P. Azux, Partie méridionale du Pays de Bray, étude morphologique ; R. Barris- } 


La mini, Le Pays pagan dans le Léon ; M. BERTRAND, La vallée de l’ Aisne de Berry-au-PBac 
à Compiègne, étude régionale ; Me H. BruEz, Un type de conurbation industrielle, 
fit groupe d’Hayange ; J. CAsANOVA, Les transports aériens entre la France et l'Afrique 

du Nord; A. CHARPENTIER, Gentilly, étude géographique d’une banlieue urbaine; 
AE à jme Fr. CoLLort, Étude économique et humaine de la côte orientale du cap Bon; 


Mu I. Dermy, Types de pêche et de commerce du poisson, l'exemple de la région lorien- 


% 4 taise ; L. DucreT, La banlieue Est de Paris et l’utilisation des loisirs ; J. FREDRIC, 
2 Paysans et pêcheurs de l’île de Groix; G. GENDRON, Problèmes humains des mines 
_ marocaines ; P. GiLLARDOT, La vie agricole dans la vallée de l’Inn (Autriche) de Landeck 
_ à Kufstein ; Mlle A. GosseT, Annecy, station de tourisme ; J. GouxIer, Le développe- 
ss 4 _ ment économique et urbain de l’agglomération du Mans ; MHe ©. GuiLHAMmoON, Les 
RE _ barrages de la Kabylie des Babors ; L. Hanus, Romilly-sur-Seine, étude de géographie 
PTE _ urbaine; M. Haupais, Le plateau entre la Basse-Marne et la Seine, étude régionale ; 
Chr. Jamer, Le pays de Louveciennes ; Mlle Y. JouTez, Les conditions géographiques 
_ de la reconstruction du port du Havre; J. LaïGRoz, L’électrification de la voie ferrée 

* _Paris-Lyon, étude de géographie humaine ; Mlle Chr. LALLOUE, La plaine de Grombalia, 
_ étude régionale ; J. LE CARLIER DE Veron La transformation industrielle des produits 
+ laitiers dans le Pays de Bray; A. LeDtEu, Les petites industries des métaux dans le 
| ;. DEXT arrondissement de Paris ; M. LÉGER, Le rôle de la distribution de l'électricité dans 
14 _ la vie économique et humaine de la région de Thiers ; Me R. MELON, Le port urbain de 
2. ep Paris et ses annexes ; A. Méric, Les réalisations de complexes industriels dans la zone 
ae _ d'organisation che des confins algéro-marocains d'Oujda- Colomb Béchar, possi- 

_ bilités d’avenir ; J. MicHauD, Arras, étude de géographie urbaine ; J. MONTANGERAND, 
Le canal des Ardennes ; Me C. Orsint, Pays du Golo en aval du bassin de Corte, étude 

de géographie humaine ; Me D. PinEau, La haute vallée de l’Huveaune, étude régionale ; 
3) Mme P. PouLxe, Les ons modernes de l’élevage du gros bétail dans la région de Saint- 
_ Flour ; H. RAULIN, Structure agraire et économie rurale sur la bordure NE du Hure- 
“ F poix ; d. RozziN, Le Plateau de Neubourg ; J. SAINDON, La région métallurgique du 


_ Nivernais, étude de géographie humaine ; MIIe A. SAUVEGRAIN, La culture maraîchère 


dans une commune de banlieue avec les eaux d'épandage de la ville de Paris, Pierrelaye 
. (S. et O.); J. TRIHOREAU, L'organisation des coopératives agricoles dans le département 
A7 la Sarthe ; F. VERGER, Le marais de Monts et ses bordures, étude régionale. 

ï 


Poitiers. — R. Duranp, L'industrie de la chaux dans la basse vallée de la Vienne: 
Mme R. GasiGziA, La vallée du Clain, de Vivonne à Poitiers, étude physique et humaine : 


_J. MÉNAGER, L'élevage dans le Maine ; J. RocHEREAU, L'industrie laitière dans la 


région de Niort. 
À. PErsEHAIS, La Sèvre Niortaise, étude de fleuve ; P. SEMPÉ, La cuvette de Saint- 
Eanne (Deux-Sèvres), étude de géographie physique et humaine ; G. VERYNAUD, La 
montagne de Blond (Limousin), étude de géographie physique et humaine. 


Rennes.— CI. GrimMAL, Forêts LEE entre le Loir et la Loire ; J. LALLINEC, Le 
bassin de Broons (Côtes-du-Nord) ; L. Le Cam, Iles et presqu’iles du golfe du Morbihan: 


A. Le Quer, Monographie du canton de Questembert (Morbihan) ; Me P. Meuriot- 


SOLIMAN, La vie économique sur la rive droite de l'estuaire de la Loire ; MUe M. Our- 1 


4 
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banlieue maraîchère nantaise ; Me M.-L. VauTRAIN, Le pays des Abers 


2 


inistère). | es 
Mue N. Bazorer, Le quartier Sud de la ville de Rennes; J. CHARTIER, Étude 


Ta cadastrale du canton de Sainte-Suzanne (Mayenne) ; G. Le Guen, Les problèmes de la 
… reconstruction de Saint-Nazaire ; Mie L. Le Rouzic, Le plateau guérandais ; B. Locu, 


La modernisation de l’agriculture en Ille-et-Vilaine; A. STePHAN, La pêche dans le 


#4 Sud-Ouest du Finistère. 


Strasbourg.— PR. SPecxLin, Altkirch, étude de géographie urbaine? ;G. WaACkER- 


MANN, Le gisement pétrolier de Pechelbronn, étude de géographie humaine*. 6 

P.Corre, Le textile du Pays d’Othe, étude de structure industrielle? ; G.FROIDEVAUX, 
La brasserie strasbourgeoise, étude de structure industrielle ; Me I. Musin, Le marché 
de la potasse d’Alsace? ; J. Vocr, Études comparées sur les problèmes agraires du 
Palatinat méridional et de la région de Wissembourg. 


Toulouse. — Mme À. BressoLe, La Ballongue (Pyrénées ariégeoises) ; À. DEMA- d 


GnY, La vie humaine sur le plateau d’Uzerche ; J. Oo, La banlieue Nord de Toulouse. 


Mie Y. LamorTme, La vallée d’Aure (Hautes-Pyrénées), étude du paysage rural; 


Mue M. VinaizLac, Le vignoble de la vallée du Lot et de ses abords. 


LIVRES REÇUS 4 


I. — GÉNÉRALITÉS 


Alexandre DAUVILLIER, Variations et origine du rayonnement cosmique, conférences-rapports 
présentées devant la Société française de physique les 3 et 10 mai 1946, revues et complétées en 


1950, Paris, Éditions de la Revue d’optique théorique et instrumentale, 1951, un volume in-8°, 


83 pages, figures, photos. 
CARNEGIE INSTITUTION OF WASHINGTON, Department of terrestrial magnetism (Réimpression 

de Carnegie Institution of Washington), Washington, s. n., 1950, une broch. in-8°, 60 pages, 

figures, phot. : ; 
Henri Termier et Geneviève TeRMIER, Initiation à la paléontologie (N°: 273 et 274 de la Collec- 


# tion Armand Colin), Paris, Librairie Armand Colin, 1952, 2 vol. in-16 de 224 pages chacun, L planches 


de figures. — Prix : 260 fr. le vol. 


II. — EuroPE 


François GOGUEL, Géographie des élections françaises de 1870 à 1951 (Cahiers de la Fondation 


nationale des sciences politiques, 27), Paris, Librairie Armand Colin, 4954, un vol. in-8°, 144 pages, 


cartes. — Prix : 500 fr. x 
François GocueL, Georges DUPEUX, Sociologie électorale, esquisse d’un bilan, guide de recherches, 


Avec la collaboration de A. Bomier-LanDowsx1 (Cahiers de la Fondation nationale des sciences , 
_ politiques, 26), | 


Paris, Librairie Armand Colin, 1951, un vol. in-8°, 89 pages. — Prix : 300 fr. 

J.-P. RoTHÉ et E. PETERSCHMITT, Étude séismique des explosions d’Haslach Œxtrait des Annales 
de l’Institut de physique du globe de Strasbourg, tome V, 3° partie, Géophysique), Strasbourg, Impri- 
merie alsacienne, 1950, une broch. in-4°, 28 pages, figures, planche de phot. et graphiques hors 


texte. À " 
N. OuLranorr, Séismologie et structure du soubassement des Alpes Œxtrait de International 


geological Congress, Report of the 18th session, Great Britain 1948, part V), Londres, S.n.,s. de 


une broch. in-8° paginée 110-118, figure, carte. 3 
À. Vedel TÉnING, On the breeding places and abundance of the red fish (sebastes) in the North 


Atlantic (Extrait du Journal du Conseil international pour l'exploration de la mer, vol. XVI, n°1, 
4949), s. 1. n. d., une broch. in-8°, paginée 85-95, figures, cartes, phot. 


4. Publié dans les Travaux du Laboratoire de Géographie de l'Université de Strasbourg. 
9. Un résumé a été publié dans les Publications de la Faculté des Lettres de l'Université de Stras- 


bourg. 


té 44 PR Le 
À BERGSTEN, de STE Len of an DAT ARTE the iron 
eden (Lund studies in geography, ser. B, Human geography, n° 1), Lund L 
partment of Geography, n° {, une broch. in-8°, 24 pages, figures, cartes. il 
Kurt von BüLow, Entstehung der alluvialen Eïisenerzlagerstätten Mecklenburgs (Archiv für 
Lagerstätten forschung, Heft 79), Berlin, Akademie-Verlag G. M. B. H., 1949, une broch. in-4°, 
pages, figures, phot. — Prix : 4 D. M. £ 
: Arnold BEUERMANN, Hann. Münden, Das Lebensbild einer Stadt (Gôttinger Geographische 
© Abhandlungen, Heft 9), Gôttingen, Geographisches Institut der Universität, 1951, un vol. in-8°, 
06 Ft UE plans, pl. phot. h. t., cartes h. t. pliées sous pochette à la fin du vol. — Prix : 


III. — OCÉANIE ET AMÉRIQUE 


ja ï DEPARTMENT OF LANDS AND SURVEY, NEW PAR D! Settlement of crown lands (Annual report on), 
| Wellington, R.E. Owen, 1951, une broch. in-8°, 42 pages, un tableau hors texte en dépliant. 
pl Fe y Pablo VILA, Introducciôn a un estudio de ape VA ie Nr du n°4 des Anales del 


PAULINE KR. SOMMER. 
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I. — REVUES FRANÇAISES 


Bulletin du Groupe Poitevin d'Études Géographiques (Poitiers). — Tome IV, septembre- 
1 décembre 1951, n° 3 : J. MÉNAGER, L'élevage dans le Maine ; J. JEANNEAU, La modernisation de 
onomie yougoslave ; R. F'ACON, Les méthodes d’études morphoscopiques des sables et des galets ; > 
DA L'évolution des sols en Auvergne depuis les débuts de ce siècle. — Tome V, janvier- 
PA VERYNAUD, La solifluction et le ruissellement quaternaires dans la montagne de 
loà an) : EUR POUQUET, La capture de la Mékerra (Oranie) ; Yves PIPAUD, Un «arroyo 
inois» en Baie de Bourgneuf, Le port d'Étier de l'Époids. 
. Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences (extraits). — 
ome 234, n° 10, 3 mars 1952 : Jean HiLLzy, Présence du Burdigalien dans les massifs du Cap de Fer 
et de la Kabylie de Collo (Nord Constantinois, Algérie) ; Jacques BourcarT, Georges Houor, Claude 
LALOU, Recherches sur la topographie sous-marine entre la presqu'île de Giens et Saint-Tropez. 
— N° 11,10 mars : Pierre BorperT et Claude BORDET, Sur la géologie des massifs des Grandes 
| Rousses et de Belledonne ; Jeanne BEcHER et Claude SITTLER, Age de la dénivation dans les niches 
r aires des Vosges gréseuses. 
— N°12, 17 mars : Pierre DONZE, Présence d’une phase d’émersion dans le Jurassique supérieur 
Causses M éjean et Sauveterre (Lozère) ; ; Jean RosseT, L'extrémité Nord de la chaîne des Aravis 
(Haute-Savoie), essai d'interprétation tectonique. 
 — No 13, 24 mars : Georges HEURTEBIZE, Sur les environs de Port-Martin (Terre Adélie) ; 
k Georges BAECKEROOT, Sur l’évolution morphologique de l’escarpement de faille de la Montagne 
Noire occidentale, Les dépôts synorogéniques. 
— N° 14, 31 mars : André L. BRICHANT, Sur la découverte du Trias au pied du Djebel Garian 
ri olitaine-Libye). 
— N°15, 7 avril : Jean Dresox, Dépôts superficiels et relief du sol au Dahomey septentrional. 
Nes N° 16, 16 avril. — No 17, 21 avril : Jean Louis, Autunien et grès rouges dans le bassin 
 d'Autun (Saône-et-Loire) ; Jean HiLzy et Jacques SrGaL, L’ Aue de la transgression crétacée dans le 
_ Massif de l’Edough (Nord-Constantinois, Algérie). 
 — N°18, 28 avril : Guy Durozoy, Jules GLAÇON et Tionel LEssARD, Le faciès du Jurassique 
è We dans la région de Corneille, près de Batna (Constantine) ; Jacques CLAVEAU, Existence dans les envi- 
: si _rons d'Oujda (Maroc) d’une discordance dans le Jurassique' supérieur. 
— N°19, 5 mai : Jacques BERTRANEU, Jules GLAÇON et Gabriel Lucas, À propos de la région 
de Batna : définition d'un style tectonique lié à la montée verticale des horsts ; André AMSTUTZ, Inver- 
Ne sion dans la tectogénèse des Pennides ; Gilbert MATHIEU, Signification du horst de Ligugé dans la 
4 Le superposée du Détroit poitevin. 
, — N° 20, 12 mai : André AMSTUTZ, Différenciations longitudinales dans le géosynclinal alpin ; 
Charles DOMERGUE et Roger MULLER-FEUGA, Observations géologiques aux confins algéro-fezzanais. L 
— N°21,19 mai: Bernard GÈZE, Sur la Stratigraphie du Cambrien de Sardaigne ; Michel DurAND % 
_ DeLca, Présence du Burdigalien dans la région d'El Milia, au centre du Massif ancien de Petite : 
; RERUE (Nord Constantinois, Algérie) ; André AMsTUTz, Complément à deux N otes sur la tectogénèse 
_ alpine | 
 — N° 22, 26 mai : Auguste CHEVALIER, D'où viennent les pommiers à bons fruits de nos jardins 
et de nos vergers? ; Georges HEURTEBIZE, Sur les formations géologiques de la Terre Adélie ; Jean 
GoOGuEL, Volcanisme d'âge tertiaire dans le synclinal de Saint-Antonin (Alpes-Maritimes). 
— N° 23, 4 juin. — N° 24, 9 juin : Georges CHouUBERT, La chaîne calédonienne au Maroc. 
— N°25, 16 juin : Pierre BELLAIR, Jean-Michel FREULON, Jean-Philippe LEFRANC, Les Fous 


EL 
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volcaniques de l’Harouÿ el Assoued (Sahara oriental) ; Robert AmBroGar, Le pliocène de la vallée 


_ du Sous (Sud- Marocain) ; Gilbert MATHïEu, Les arêtes quartzeuses du département des Deux-Sèvres. 


Les Cahiers d'Outre-Mer (Bordeaux). — 4° année, n° 16, octobre-décembre 1951 : L. PAPY, 

La vallée du Sénégal ; Agriculture traditionnelle et riziculture mécanisée ; Georges BASTIAN, Nouméa ; 
René RAYNAL, Problèmes et bilan de l’agriculture marocaine. — 5° année, n° 17, janvier-mars 1952 : 
Jacques RicHArp-MoLARD, Groupements ethniques et civilisations nègres d'Afrique ; Pierre GOUROU, 
Le plan décennal du Congo belge ; Pierre DEFFONTAINES, Les oasis du piedmont argentin des Andes ; 
Paul VeyrET, L'élevage dans la zone tropicale ; Geneviève DÉSIRÉ-VUILLEMIN, Un commerce qui 
meurt, la traite de la gomme dans les escales du Sénégal. 
2 Encyclopédie Coloniale et Maritime Mensuelle (Paris) (extraits). — 2° année, fasc. 11, 
juillet 1951 : Georges D'HEILLY, Situation agricole et industrielle de la Tunisie; Jean MOREAU, 
Commerce extérieur du Togo. — Fasc. 12, août : Pierre JoRE D’ARCES, Importance quantitative et 
qualitative du cheptel algérien ; Jean CAZAUNAU, Maroc oriental; Situation actuelle de l'Office du 
Niger ; Agriculture égyptienne et fellahs. — Fasc. 13, septembre : Henri LHOTE, Tamanrasset, capi- 
tale duHoggar ; À. GRANOTTIER, Tunisie, Évolution de l’industrie extractive ; Maroc, Chemins de fer ; 
J. COLLIGNON, Industrie baleinière au Gabon. — Fasc. 14, octobre : E. BourFEL, Port d’Alger ; 
Georges D'HEILLY, Industrie de la pêche en Tunisie ; Graphite malgache ; Tableau économique et 
financier de l'Afrique Occidentale Française. — Fasc. 15, novembre : H. ReBour, Culture des 
agrumes en Afrique du Nord ; Henri LHOTE, Route antique du Sahara Central ; Georges D’HEILLY, 
Plan agricole de l'A. É. F.; Raymond Decary, Madagascar, Forêts du Sud.— Fasc.16, décembre : 
René Porter, Djérid ; CADo, Pêche maritime au Maroc ; M. BOGQUET, Hévéaculture africaine ; 
Michel Sans, Territoire des Comores ; Pierre CHAULEUR, Nouvelles-Hébrides. — 3° année, fase. 17, 
janvier 1952 : René PoTTIER, Problème saharien ; Pierre BERTHAULT, Évolution de la propriété 
rurale et de la valeur de la terre en Algérie ; J. CAZAUNAU, Alfa au Maroc et en Afrique du Nord ; 
H. BeyLers, Démographie de la Nouvelle-Zélande ; François Riperr et M. SANDRIER, Industries 
sucrière et rhumière à la Réunion. — Fasc. 18, février : Pierre FONTANEAU, Facteurs naturels de 
l'industrialisation en Algérie ; J.P. CAMBo, Vocations multiples de Fédala (Maroc) ; D.P. de 
PépraALs, Essor de Dakar ; René CANDELON, Pays Muong (Nord Vietnam) ; B. CHOUBERT, Avenir 
minier de la Guyane. — Fasc. 19, mars : G. DROUHIN, Hydraulique en Algérie ; À. GRANOTTIER, 
Phosphate tunisien ; Province de Tuléar (Madagascar). 


Geographia (Paris). — N° 3, décembre 1951 : Ch. ROBEQUAIN, Formose, aspects et destins ; 


E. AUBERT DE LA RÜE, Mes trois missions aux îles Kerguelen ; H. W. HYLTON, Le tunnel sous la 
Manche (3° partie). — N° 4, janvier 1952 : Marcel ROUBAULT, À la recherche de l'uranium (17° par- 
tie) ; F. FLORENTIN, Manchouhouo. — N°5, février 1952 : Marcel Roubault, A la recherche de l’ura- 
nium (fin) ; A. CouTurE, Le mouton, roi d'Australie. — No 6, mars 4952 : P. FÉNELON, Paris sera- 
t-il jamais un port de mer ? (1°° partie) ; A. LipauLT Déchéance de l'équateur ; J. DE FONTANIÈRE, 
L'habitat peul en Guinée française. — N° 7, avril 1952 : P. FÉNELON, Paris sera-t-il jamais un port 
de mer? (fin) ; J. Roucux, Les courants équatoriaux. — No 8, mai 1952 : A. LEPOTIER, Les oasis du 
désert océanique : Jean MicxéA, La baie d'Hudson, creuset de civilisations (1° partie) ; J: Roucx, Le 


Gulf-Stream. — N° 9, juin 1952 : Jean MicaéA, La baie d'Hudson, creuset de civilisations (fin) ;. 


Francis BRUNEL, Le Cachemire, pays-clef. — N° 10, juillet 1952 : A. Leporier, La civilisation 
fluviale ; Bernard CABANES, Spitzberg, Vie et mort d’un continent glaciaire ; J. TricarT, La Sarre. 

Information Géographique. — 16° année, n° 3, mai-juin 1952 : J. SURET-CANALE, Rou- 
manie 1951 ; H. IsNARD, Le mécanisme du climat de l'Ouest-Africain ; J. BEAUJEU-GARNIER, Sin- 
gapour et la Péninsule Malaise (Actualités et Statistiques) ; Quelques documents sur le Berry (B. BOMER, 
Principaux traits du relief du Berry; R. GADiILe, Évolution du métayage dans le Haut-Berry ; 
H. FrucHON, La Brenne ; G. MOREAU, Le Boischaut ; J. GILBANK, La région du vignoble sancerrois ; 
M. Lam, Le canal du Berry) ; Fiche de documentation : J. L. MarTiN, La population des départe- 
ments français en 1951. j 

Politique étrangère (extraits). — 17° année, n°5 6-1, janvier-mars 1952 : Henri DE MONTETY, 
Les données du problème tunisien ; V. HALPERIN, Structures et perspectives de la population juive en 
Afrique du Nord; André BLANCHET, Afrique Australe, Océans Indien et Pacifique ; J. BACOT, 
Panorama de l'Asie contemporaine. — N° 2, avril-mai : Elizabeth Monroe, Jran et Irak. Compa- 
raisons et contrastes ; Charles GROSBOIS, La Chine en nouvelle démocratie ; Alexis ScHIRAY, La confé- 
rence économique internationale de Moscou ; Paul LEGATTE, Économie d'armement et économie 

nçaise. 

DE Fo rus de Géographie Alpine (Grenoble). — Tome XL, 1952, fasc. 3 : Maurice PARDÉ, Quelques 
indications sur le régime des rivières alpestres piémontaises ; Marie-Thérèse BareT, L'élevage des 
bovins et Le lait en Bas-Dauphiné ; Franck Bourotier, Morphologie et pédologie à propos de la Bièvre- 
Valloire (Bas-Dauphiné) ; Michel BONNEMAISON, Évolution de la propriété dans une commune du 
Grésivaudan depuis le XVIII® siècle ; Jean Nico, Micro-reliefs appalachiens en Basse Provence 
calcaire ; J. DELASPRE, La naissance d'un paysage rural au XVIIIe siècle sur les hauts pläteaux 
de l'Est du Cantal et du Nord de la Margeride : Bulletin bibliographique des Alpes françaises pour 
1951: Germaine VEYRET-VERNER, Trois faits marquants dans l'équipement hydro-électrique du 
Sud-Est de la France ; A. NORMANDIN, Les tremblements de terre de l'Assam (1950) et leurs consé- 
quences hydrologiques ; Maurice PArDÉ, La crue exceptionnelle du P6 en novembre 1951. 

Revue de Géographie de Lyon (Les Études Rhodaniennes) (Lyon). — Vol. XXVII, 1952, 
no 4 : René LEBEAU, Les possibilités de modernisation de la vie rurale en Valromey, val-type du 
Jura méridional ; J. CORBEL, Une région harstique d'Irlande, le Burren ; Jean DEMANGEOT, Le 
volcanisme des Champs Phlégréens ; Lucien GACHON, Le partage d'activité entre l'agriculture et 
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ne U l'industrie dans les familles paysannes de la montagne des Vosges ; J. G. EBERSOLT, Jougne, po 
du Jura central ; Ph. ArBos, Les Grandes Alpes du Sud, d'après Raoul Blanchard ; J. CHASSAN: ES 

La température pendant un siècle dans la région de Lyon ; Yves GUILLIEN, Cycle de gel, gel intense 


et gel prolongé ; Maurice PARDÉ, Sur quelques remarquables mémoires hydrologiques.— ne 2 : Antoine 
Group, L'exploitation et le sciage des bois dans le Jura français ; Notes de Géographie historique : 


Amable AUDIN, Sur la géographie du Lyon romain, population, voies et quartiers d’après les docu- 


; ments épigraphiques ; Ch. VinaAL, Les documents du Moyen Age relatifs à la géographie de la Région 
va _ lyonnaise, I, Fonds de Malte ; R. GAScON, Structure et géographie d’une maison de marchands de 


soie à Lyon au XV Ie siècle ; Abel Chatelain, Problèmes ruraux en Bugey au milieu du XIXe siècle ; 
Notes de géographie économique : Mme CARALP-LANDON, La théorie économique des transports ; 
Abel CHATELAIN, Les migrations temporaires touristiques et les milieux ruraux ; P. MARTHELOT, 
Notes sur l’état actuel et sur les mesures de restauration des Hautes-Chaumes des Vosges ; Notes de 
Géographie naturelle : Louis PIERREIN, Note sur un point de nomenclature climatique, le climat 

_ subtropical ; Lucien GACHON, De l'observation à la pédologie des blocs monoclinaux en territoires 
cristallins, blocs affaissés et blocs soulevés ; Sur la Géographie du Proche et du Moyen Orient : 
Maurice Fevret, Essai de délimitation du Proche et du Moyen Orient. — N° 3 : Raoul BLANCHARD, 
La vie humaine en montagne ; Michel LAFERRÈRE, Les industries chimiges de la région lyonnaise ; 


Jean Corse, Karsts et glaciers en Laponie ; Lucien et Louis GAcHON, La pédologie des territoires 


4 


EAN cristallins sur le terrain et au laboratoire ; [..]. 


Revue de Géomorphologie dynamique (Paris). — 3° année, n° 2, 1952 : J. BEAUJEU-GARNIER, 


_ Quelques données nouvelles à propos des massifs anciens ; André CaILLeux, L'indice d'émoussé des 


_ grains de sable et grès ; A. GLori0D et J. TRIGART, Étude statistique de vallées asymétriques sur la 


| feuille Saint-Pol au 1/50 000. 


| Revue Économique Française (Société de Géographie Commerciale, Paris). — Tome LXV, 

HQE mai 1952 : G. DE BoïsBoissez, La question du Sahara ; D' FRUGIER, Famine et riz ; R. PILA, 

_ Le commerce de la soie en France ; [...]. 

| Revue Générale des Sciences pures et appliquées (extraits). — Tome LVIII, nos 11-12, 4951. 
— Tome LIX, nos 1-2, 1952 : André CAILLEUx, Compensation isostatique de l’ensemble des conti- 

_ nents et des océans. — N°s 3-4, 1952. 

ki __: Revue Géographique des Pyrénées et du Sud-Ouest! (Toulouse). — Tome X XIII, 1952, 
fasc. 1 : P. FÉNELON, La culture des cerisiers dans la région de Céret; André MEYNIER, Un petit 

_ karst limousin ; F. NussBauM et F. Gy&@ax, La glaciation quaternaire dans la Cordillère Cantabrique 

k (Espagne du Nord) ; Chronique (F. TAILLEFER, Érosion glaciaire ou défonçage périglaciaire ?). 


1 II. — REVUES ÉTRANGÈRES 


20 _ Anais da Faculdade de Ciencias do Porto (Porto, Portugal). — Du volume XXXIV, 1949, 
n°3, au volume XXX VI, 1952, n° 2. — Vol. XX XV, 1950-1951, n° 1 : A. MENDES CORRÊA, Inves- 

_ tigaçäo cientifica no Ultramar. — N° 4 : Inge THIMM, Interprétation de la carte végétale du projet 
d'amélioration de la vallée du Tannheim (Tyrol) — Vol. XX XVI, 1952, n° 1 : J. M. PIRES SOARES, 


4 je A propésito da estratigrafia da Ilha de Maio (Arquipélago de Cabo Verde). 
JV \ Pirineos (Instituto de Estudios Pirenaicos, Saragosse, Espagne) (Résumés en français, en 
_ anglais, en allemand). — Année VI, n°s 15-16, janvier-juin 1950 : José M. LAcARRA, El desarrollo 


_ urbano de las ciudades de Navarra y Aragon en la edad media ; Paul AEBISCHER, « Crexenturri» : 


_ note de toponymie pyrénéenne ; R. VIOLANT Y SIMORRA, El arado tradicional de la comarca de Jaca 


. y el esculpido en el claustro de San Juan de la Peña. — N°s 17-18, juillet-décembre 1950 : Jean 
SERMET, Réflexions sur la morphologie de la zone axiale des Pyrénées ; J. VILA VALENTI, Una encuesta 


sobre la trashumancia en Cataluña ; Luis Pericor GARCIA, La cultura megalitica pirenaica ; Manuel 


Riu, La villa franca de Sant Llorenc dels Piteus y su antigua industria lanera. 
_ The South African Geographical Journal (Johannesburg, Union Sud-Africaine). — 
Vol. XX XIII, septembre 1951 : T. J. D. FAIR, Sections and regions in South Africa in relation 
_ to planning; S. P. JAGKSON, Climates of Southern Africa ; M.S. TAALIAARD, Morphological and 
_ hydrological aspects of the Tulbagh-Swellendam Mountain Foreland with special reference to the 
social and economic significance of the surface-water resources ; Peter Scorr, The development of the 
Northern Coalfields. 
À Economic Geography (Worcester, États-Unis). — Vol. 26, n° 4, octobre 1950 : George W. 
:  HARTMAN, The Central Business District ; A study in urban geography ; Walter Isarp and John 
H. CUMBERLAND, New England as a possible location for an integrated iron and steel WOrRs ; 
L.E. TAVENER, The port of Southampton ; Loyal DurRAND and Elsie TAYLOR BrRp, The burley 
tobacco region of the Mountain South ; Merle C. PRUNTY, Soybeans in the Lower Mississippi Valley ; 
George F, Drasy, Sales and service industries in Luce County, Michigan. — Vol. 27, n° 4 jan- 
vier 1951 : J. Ross MAcKAy, Some problems and techniques in isopleth mapping ; Roy I. WOLFE, 
Summer cotiagers in Ontario ; Wilford J. EITEMAN and Alice BOARDMAN SMUTS, Alaska, land of 
opportunity-limited ; Wesley CALEF, The salines of Southeastern California ; R. R. RAWSON, Emi- 


gration to British East and Central Africa ; G. E. FUssELL, « High Farming» in the East Midlands 


and East Anglia, 1840-1880 ; Olof JONASSON, Potential areas of cacao cultivation in South America, 
a review. : 


“1. Revue Géographique des Pyrénées et du Sud-Ouest, 4, rue Albert Lautman, Toulouse. — 
Abonnement : 700 fr. (France et Union Française), 1 000 fr. (Étranger) ; C.C.P. n° 226-70, Toulouse. 
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Geographical Review (New York, États-Unis). — Vol. XL, n° 4, octobre 1950 : Leo WAIBEL, 
European colonization in Southern Brazil ; Griffith TayLor, Hobart to Darwin : an Australian 
traverse ; Edwin S. MunGer, Water problems of Kitui District, Kenya ; F. J. FOWLER, Some pro- 
blems of water distribution between East and West Punjab ; R. O. WHYTE, The phytogeographical 
zones of Palestine ; F. KENNETH HARE, Climate and zonal divisions of the boreal forest formation in 
Eastern Canada ; Marie SANDERSON, Measuring potential evapotranspiration at Norman Wells, 
1949 ; Jacques M. May, Map of the world distribution of poliomyelitis ; Chauncy D. HARRIS and 
Jerome D. FELLMANN, Geographical serials. 

Boletim Geografico (Rio de Janeiro, Brésil). — Année VII, n° 83, février 1950 : Octavio 
BArBOsA, Resumo da geologia do Estado de Minas Gerais ; C. Trozr, À Geografia cientifica na 
Alemanha no Periodo de 1933 a 1945 (suite) ; Francis RUELLAN, Geomorfologia geral (2° partie). — 
N° 84, mars 1950 : Reinhard Maacx, Notas preliminares sôbre Clima, Solos e Vegetaçäo do Estado 
do Parand ; Roberto C. SIMONSEN, Recursos econômicos e Movimientos de Populaçäo no Novo Mundo ; 
Francis RUELLAN, Geomorfologia geral (3° partie). — N° 85, avril 1950 : Narciso de MEDEIROS, 
Joäo Ferreira da CunxaA e Reinaldo Azzt, O Vale do Ribeira de Iguape ; Giorgio MORTARA, À pro- 
duçäo agrécola do Brasil no ano de 1949. — N° 86, mai 1950 : Flavio VierRA, Linhas Integrantes 
do Sistema Ferroviério Brasileiro ; Artur Hehl Merva, À Imigraçäo na Politica Brasileira do Povoa- 
mento ; Richard Joel Russez, Geomorfologia Geogräfica ; Clévis CALDEIRA, Arrendamento rural 
no Brasil ; Giorgio MorrTARA, Superficie e populaçäo do Brasil. — Année VIII, n° 87, juin 1950 : 
Flavio VigiRA, Linhas integrantes do sistema ferrovidrio brasileiro (2° partie) ; Carlos STELLFELD, 
Fitogeografia geral do estado do Parand ; José SETzER, Os solos dos grupos 19 a 22. — N° 88, juil- 
let 1950 : E. BACKHEUSER, Leis geopoliticas da evoluçäo dos Estados ; Pimentel Gomes, Contribuiçäo 
do estudo da Ecologia Nordestina ; Antônio Teixeira GUERRA, Formaçäo, evoluçäo e classificaçäo dos 
solos ; Solos tropicais. — N° 89, août 1950 : Flävio VieirA, À ligaçäo rodoviaria Rio-Sûo-Paulo ; 
Lejeune de OzivetRA, Levantamento biogeografico da Baia da Guanabara.— N° 90, septembre 1950 : 
E. BACHKEUSER, Léngua, situaçäo geogräfica e nivel de cultura ; Glycon de Paiva, Capacidade de 
populaçäo do Brasil. — N° 91, octobre 1950 : Alberto Ribeiro LAMEGO, Andlise tectônica e morfo- 
légica do sistema da Mantiqueira, Brasil ; H.S. PEARSON, Os pequenos cursos de âgua; Artur 
Hehl NervA e J. Fernando CARNEIRO, Ligeiras notas a respeito do quadro da imigraçäo no Brasil 
à partir de 1820. — N° 92, novembre 1950 : Alberto Ribeiro LAMEGO, Andlise tectônica e morfôlo- 
gica do sistema da Mantiqueira, Brasil (fin) ; H.S. PEARSON, Os pequenos cursos de 4gua ; Pimentel 
Gomes, Minérios do Brasil. — N° 93, décembre 1950 : Flâvio VigiRA, À via férrea Rio de Janeiro- 
Cidade do Salvador ; J. Guimarâes DuquEe, Apreciaçées sôbre os solos do Nordeste ; Eli0 MIGLIORINI, 
A geografia agräria no quadro da ciéncia geogräfica ; Omar VIANA e Wilson ALVES DE ARAUJO, 
Contribuiçäo para os estudos de solos da regiâäo dos campos de Minas Gerais. — N°94, janvier 
1951 : Joäo de MeLzo Morais, Aspectos de escarpa devoniana paranaense-paulista; Roberto ROBINSON, 
Estudo de solos com fotografias aéras ; Nelson Werneck SODRÉ, A regiäo das Missôes. — N° 95, 
février 1951 : Sergio MiLLIET, Roteiro do café (1° partie) ; Ph. von MARTIUS, A fisionomia do reino 
vegetal no Brasil ; Antônio Teixeira GuerrA, Notas geograficas de uma viagem pelo oeste africano. 

Revista Brasileira de Geografia (Rio de Janeiro, Brésil) (en portugais ; résumé de chaque 
article en français, en espagnol, en italien, en anglais, en allemand et en esperanto). — Année XI, 
n° 3, juillet-septembre 1949 : Francis RUELLAN, As aplicaçôes de fotogrametria aos estudos geomor- 
folégicos ; Pierre Gourou, Observaçôes geogréficas na Amazônia ; Sousa BArros, Ralzes tropicais 
do Nordeste ; Noticiärio (I Reuniäo Pan-Americana de Consulta sôbre Geografia). — N° 4, octobre- 
décembre : Fabio de Macedo SOARES GUIMARAES, O Planalto Central e o problema da mudança 
da capital do Brasil; Carlos Frederico pos SaAnTos SILVA, Alibaia, aspectos fisicos e humanos ; 
Paul VAGELER, Consideraçôes a respeito do levantamento pedolégico do Brasil ; Comentarios (Hilgard 
O’REILLY STERNBERG, À propdsito da colonizaçäo germänica em terras de mata da América do Sul). 

Boletin de Estudios Geograîficos (Mendoza, République Argentine). — Vol. I, n°5, 1949 : 
Martin Pérez, La explotaciôn de las aguas subterraneas en la provincia de Mendoza ; H.L'AUTENSACH, 
Es el monzon de verano el principal determinante de las precipitaciones en el Asia Oriental? ; Resumen 
mensual del tiempo en Cuyo y La Rioja. — Vol. II, n° 6, 1950 : A. E. CORTE, Glaciologia y ramas 
conexas : métodos y elementos de trabajo ; Ricardo G. CAPITANELLI, La meteorologia ; Ger6nimo 
SosA, Flora cuyana ; Pierre DEFFONTAINES, Qué es la Geografia Humana? — N° 7, 1950 : Guil- 
lermo Roumeper, La geografia actual ante nuevas tareas ; Martin PÉREZ, La primera Expedicidn 
Antértica Argentina con proposilos cientificos, se proyecté en el año 1881 ; Marfa A. REYNAUD, 
Regiones favorecidas y regiones marginales en la provincia de Tucumdn ; Gerénimo Sos4, Flora 
cuyana ; Preston E. JAMES, Estructuras geopoliticas en América Latina. 


MarcEeLz-M. CHARTIER. 


a marée ont ébranlé et ravagé le 4 mars la pointe DA NEC de l'ile d'Hok- 
o ; des vagues de 9 m. de haut, charriant des blocs de glace, se sont abattues 

squ’à 400 m. de la côte orientale, provoquant des dégâts considérables, notamment 

ans la région de Kushiro, ville d’environ 100 000 hab. Le séisme, ressenti à Senday, 


20 km. au Nord de Tokyo, a été enregistré par les sismographes de l’Université 


x États Unis, le Mississipi, l’Arkansas, le Missouri, le Tennessee, le. Restts 
. Dans certaines agglomérations, nombre de maisons furent détruites et l’on déplora 
plus de 250 morts. Par endroits, la grêle et les incendies compliquèrent la tâche des. 

sauveteurs. De violentes chutes de neige isolèrent, dans le Névada, 600 000 têtes de 


antes chutes de neige ont provoqué des inondations dans plusieurs régions ; le 
atio a été entravé sur De axes routiers ; ; le canal du Rhône au Rhin a dû être 


as de neige et de grêle dans l’après-midi du 2 avril. 

— Une secousse tellurique a été ressentie le 5 avril le long des Pyrénées centrales, 
dans les régions de Tarbes (Hautes-Pyrénées) et de Luchon (Haute-Garonne). Les 
Dore de l’observatoire du Pic du Midi ont enregistré une série de secousses 


rs mi- a) une ampleur inaccoutumée. Grossies par la fonte des neiges et par des chutes 
de pluie, les eaux ont envahi plus de 500 000 ha. cultivés d’une région des plus fertiles 
du Middle-West, dans les États du Montana, du Dakota du Nord, du Dakota du Sud, 
du Minnesota, du Wisconsin, de l’Iowa, du Nebraska, du Kansas et du Missouri. j 
Les villes les plus éprouvées sont : dans l’Iowa, Sioux-City et Council Bluffs ; daris 
le Nebraska, Omaha. Une commission d’étude de la vallée du Missouri a établi un 
' projet de régularisation du bassin fluvial, mais 19 barrages et réservoirs seulement 
A auraient été construits depuis 1944, sur 300 prévus. à 
— Des orages violents se sont soudainement abattus, durant la nuit, dans la 
région d’Aïn Sefra (Territoires du Sud, Algérie), le 23 avril. Plusieurs tentes ont été 
‘emportées par la crue des oueds ; on déplore des victimes et le cheptel a subi des pertes 
importantes. Entre Aïn Sefra et Beni Ounif, la voie I6rrée a été coupée en plusieurs 
endroits. 
— À la suite de pluies torrbutelles succédant à trois mois de sécheresse, des inon- 
_ dations et des glissements de terrain se sont produits le 24 avril à Menton (Alpes-Mari- 
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times), dans les vallées du Fossan, du Borrigo, du Gorbio et surtout du Caréï, faisant 
des victimes, provoquant l’effondrement de plusieurs maisons et immeubles, rava- 
geant des cultures de fleurs et la plus belle plantation de citronniers de larégion. 
Aucune trace de séisme n’a été constatée et les premiers rapports mettent en cause 
le glissement sur les pentes du sol argilo-sableux gorgé d’eau en même temps que l’arra- 
chage des oliviers pour faire place aux cultures d’œillets ; 259 mm. 5 de pluie sont 
tombés sur la région en 72 h. et, le jour de la catastrophe, 66 mm. entre 13 et 19 h. Le 
maire de Menton a interdit l’arrachage des arbres dans la commune. 

— La Martinique (Antilles françaises) a commémoré le cinquantenaire de l’érup- 
tion de la Montagne Pelée qui, le 8 mai 1902, fit 40 000 victimes dans la ville de Saint- 
Pierre. 


Géographie humaine. — La mise en eau partielle du canal d’amenée de 
Donzère (Drôme) a été effectuée le 4 mars et les essais du premier groupe de la centrale 
ont eu lieu du 26 au 28 mars. La mise en eau du barrage de Tignes (Savoie) a commencé 
le 15 mars. : 

— À Port-de-Bouc (Bouches du-Rhône) a été lancé, le 24 mars, le cargo-bananier 
Fort-Richelieu1 qui, construit pour le compte du ministère de la Marine Marchande 
et attribué à la ComPAGNIE GÉNÉRALE TRANSATLANTIQUE, assurera, depuis Le Havre, 
le service sur la ligne bananière des Antilles. 

— Le 25 mars s’est ouverte à Paris la conférence préparatoire pour l’organisation 
européenne des principaux marchés agricoles, projet communément désigné sous le 


nom de pool vert. Outre les représentants des six nations adhérant au pool acier-char- 


bon, ceux de quinze pays ont participé à cette réunion. 
_— Pour réduire les frais administratifs, simplifier la gestion des usines, les spécia- 
liser dans les fabrications auxquelles elles sont le mieux appropriées, il a été procédé 


à partir du 1er avril à des opérations de concentration des entreprises du GROUPE, 


Viscose. Six sociétés? ont été réduites à trois : la société nouvelle Grver-Iz1EUx, la 
société nouvelle Viscose FRANÇAISE et la société CELTEx (nouvelle dénomination de 
la société des TEXTILES ARTIFICIELS dU SUD-EST). 

_— Afin de rechercher les possibilités de développer les échanges internationaux, 
une Rencontre économique internationale, organisée par PU. R.S$.$., s’est tenue à 
Moscou du 3 au 10 avril en présence de 500 délégués environ. 

__ Le 21 avril a été inauguré le barrage de Vimont, dit barrage Rigaud, construit 
dans les gorges de l’Infernet, au pied du massif de Sainte-Victoire. La digue, 
longue de 260 m. et haute de 87 m., retient plus de 4 millions de m° d’eau qui forment 
un lac artificiel d’une superficie de 200 ha. Ainsi seront assurés l'irrigation de plus de 
7 000 ha. et l’approvisionnement de 60 communes des Bouches-du-Rhône et du Var. 

__ Le Calédonien®, paquebot mixte destiné à la COMPAGNIE DES MESSAGERIES 
Maririmes, à été lancé le 26 avril aux ATELIERS ET CHANTIERS DE France à Dun- 
kerque (Nord). Reprenant le nom d’un navire mis à l’eau en 1882, il desservira la 
ligne de Tahiti et de la Nouvelle-Calédonie. Sa mise en ligne s’insérera dans le plan 


4. Caractéristiques : longueur hors-tout, 122 m. 80 ; largeur, 15 m. 94 ; vitesse, 17 nœuds ; 
volume des espaces pour les fruits, 6 230 ms : équipage, 55 officiers et hommes. SOCIÉTÉ DES 
CHANTIERS ET ATELIERS DE PROVENCE. 

9. Usines à Givet (Ardennes), Izieux (Loire), Besançon (Doubs), La Voulte-sur-Rhône (Ardèche), 
Vaulx-en-Velin (Rhône), Arques-la-Bataille (Seine-Inférieure), Beauvais (Oise), Albi (Tarn), 
Grenoble (Isère), Cauchy (Aisne), Valenciennes (Nord), Colmar (Haut-Rhin), Argenteuil et Bezons 


(Seine-et-Oise). ‘ e } 
3. Caractéristiques : 17 500 tx de jauge, 9 350 t. de port en lourd, vitesse de 17 nœuds, puis- 


sance de 142 000 CV, 363 passagers. 
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ou RARE de A des lignes d’Extrême- Orient a. du Pacifique do: 4 
| Compagnie. ù 
AE — Le traité de paix japonais est entré en vigueur le 28 Ale à cette date, l’occu- 
pation alliée a pris officiellement fin et le Japon a recouvré sa souveraineté. Mais les 
problèmes à long terme conservent une importance capitale : problème démographique 
| posé par une population dont la continuation de l’accroissement accuse la gravité 
de la situation ; problème économique posé par la difficulté de trouver des sources de 


. matières premières et des marchés pour faire travailler et pour nourrir cette popula- 
à tion. À 
HAT a L — Les vols de sauterelles de couleur jaune, originaires des régions désertiques, 
ï me qui avaient pénétré sur la presqu'île du Sinaï et qui menaçaient le Nord de l'Égypte 


ont pu être détruits ou détournés. En Jordanie, la légion arabe a combattu activement 

; l'invasion acridienne à la fin d’avrilet a dû ajourner son défilé annuel afin de poursuivre 

la lutte. En Israël, des nuées de sauterelles se sont abattues sur diverses colonies 
gite agricoles autour de Tel-Aviv et dans la Galilée ; des avions spécialement équipés ont 

_ répandu une poudre exterminatrice au-dessus des régions envahies. 

_ —L’avion quadriréacteur britannique Comet a, pour son premier voyage commer- 
; _cial régulier, relié Londres à Johannesburg (10 758 km.) les 2 et 3 mai, en 23 h.38 m., 

avec 36 passagers ; les appareils équipés de moteurs à pistons accomplissent le même 

parcours en 40 heures. Le voyage, qui comportait cinq escales — Rome, Beyrouth, 

Khartoum, Entebbe (Ouganda) et Livingstone (Rhodésie du Nord) —, a été effectué 

5 en 17 h. 6 m. de volet accompli entre 12 000 et 13 000 m. 

_  — Une mission vient d’étudier comme future base aérienne dans le Pacifique 
l’îlot de Clipperton, concédé à la France en 1931 sur arbitrage du roi Vicror-EMMa4- 
_ NUEL III. Des pistes utilisables par les avions long-courriers pourront être construites 

sur les bas-côtés et le lagon de cet atoll, facilement aménagé, pourra servir de plan 
_d’eau à de grands hydravions. Clipperton est situé par 10° 20’ lat. N et 10910’ long. O, 

_ à 670 milles du port mexicain d’Acapulco, le plus proche. 

IS — Le ministère de l'Économie de l’Irak a annoncé la mise en vente pour 1953 

AUDE d'environ 3 millions de tonnes de pétrole brut représentant la part du gouvernement 

('ÉN irakien dans l’exploitation des gisements du pays. Ce pétrole sera livré soit à Banyas 

+ et à Tripoli sur la côte méditerranéenne, soit à Fao sur le golfe Persique. | 
‘ _— Un important gisement de giobertite, ou carbonate de magnésium, a été décou- | 

1 vert à Urepel, dans la vallée des Aldudes, à une trentaine de km. de Saint-Jean-Pied- 

de-Port (Basses-Pyrénées). Très pure, la giobertite qu’il contient constitue un minerai 

de magnésium d’une qualité supérieure à celui des mines de Silésie et de l’île d’Eubée. 

Ce gisement représenterait une réserve d’un million de tonnes au minimum. 

__ — Afin de poursuivre la réalisation du programme d’équipement en cours, des 

LT investissements ont été prévus pour l'exercice 1952 en faveur de l’industrie sidérur- 

__ gique française ; ils seront en grande partie consacrés à la mise en œuvre de trains de 

"KOENE laminoirs, à l’aménagement de centrales sidérurgiques et à la construction de cokeries. 


# Actuellement, la France ne produit avec ses propres ressources que 20 p. 100 du coke 
qu’elle utilise. 
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Vie scientifique. — A l’Académie des Sciences Morales et Politiques a été pré- 
senté par MT André SieGFRIED un ouvrage important de Mr Edmond SorEAu, 
L’Agriculture du X VII à la fin du XVIII siècle, paru dans la collection L’A gri- 
culture à travers les âges. De cette œuvre, «tableau complet de l’agriculture mondiale 
au cours des deux siècles qui ont précédé la Révolution et l’Empire», a dit Mr André 

si _ Siegfried, ilse dégage « toute une géographie agricole et sociale du monde, géographie 
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annonciatrice des progrès ultérieurs et cependant encore reconnaissable aujourd’hui 
dans les traits de la mise en valeur présente de la terre». 

— Au cours d’un séjour de trois mois sur la petite île de Rusinga, dans le lac 
Victoria (Tanganyika), le Dr T. Wairworta a découvert, fossilisés dans des coulées de 
lave datant de 20 millions d’années, des ossements de mammifères préhistoriques : 
espèces proches des éléphants, des rhinocéros, des antilopes, des singes, des lapins... 
Plus de 1 700 spécimens ont été recueillis. 

— La Caisse centrale de la France d'Outre-Mer vient d’accorder un prêt de 200 mil- 
lions de francs à la Société d'économie mixte ÉNERGIE DES MERS, qui poursuit, à 
Abidjan (Côte-d'Ivoire), la mise au point d’un procédé d'utilisation industrielle de 
l'énergie thermique des mers. 

MarceLz-M. CHARTIER. 


GÉNÉRALITÉS 


Une nouvelle revue de spéléologie!. — Depuis 1950 paraît régulièrement une 
nouvelle revue de spéléologie, animée par le professeur L. Liopis LLapo, dont on 
connaît les travaux remarquables sur la géologie et la morphologie des Cordillères 
Catalanes et des Pyrénées. Les articles déjà parus font bien augurer de cette nouvelle 
publication. Elle débute par un exposé de méthodes où la spéléologie n’est pas conçue 
comme une fin en soi, encore moins comme une prouesse sportive, mais comme un 
chaînon dans cette reconstitution intégrale de l’histoire de la Terre, qui est le but 
commun des géologues et des morphologues. Les cycles d’érosion sous pression, 
d’érosion subaérienne, de dissolution, d’effondrement, d’obturation par les stalag- 
mites sont étudiés en relation avec les variations relatives du niveau marin et les 
changements de climat. Aussi les monographies de grottes, déjà publiées, qu’il s’agisse 
de Minorque ou des Asturies, apportent une importante contribution à l’histoire de 


l’évolution du relief. 
PIERRE BIroT. 
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Le Congrès de l’« Institute of British Geographers» de 1952. — Le 
Congrès de INSTITUTE OF BRITISH GEOGRAPHERS s’est tenu à Aberystwyth (Pays de : 
Galles), du 3 au 7 janvier 1952. On trouvera ici un bref compte rendu des exposés se 
rapportant à la Grande-Bretagne. Mr E. H. Brown a étudié le niveau de 200 m. (The 
600 foot platform) au Pays de Galles. Sur tout le pourtour Sud, Ouest et Nord du 
Massif Cambrien, il a retrouvé soit des replats, soit des ruptures de pente aux alen- 
tours de l'altitude indiquée. De telles particularités de relief s’observent aussi à 
d’autres altitudes, mais leur fréquence nettement plus forte vers 200 m. semble à 
Mr Brown indiquer la présence d’un ancien rivage (sans doute pliocène) à cette altitude. 
Malheureusement, les dépôts manquent. , 

Une seconde étude morphologique est due à Me Cozeman : l’évolution du relief 
et du réseau hydrographique du Blean, comté de Kent. Le nom Blean a été appliqué 
par les morphologues à une petite région vallonnée située entre les «îles» de Sheppey 
et de Thanet. MUe Coleman montre que l’adaptation à la structure profonde n’est que 
partielle, et qu’il est nécessaire de faire intervenir de multiples captures. 

_ Les autres communications traitent de géographie agricole. M W. R. Mean 
commente une carte des anciens billons qui accidentent les herbages du comté de 
Buckingham (A ridge and furrow map of Buckinghamshire). Ces billons ne sont pas 


1. Speleon, INSTITUTO DE GEOLOGIA DE L'UNIVERSIDAD D'OVIEDO. 


curvée : se pose à à leur et Ils n De que pu un me d, la pl 
comté. Ils is donc d’anciens labours en billons, soit en {champs ouverts, 0 


nes qui leur sont consacrées depuis le début du siècle jusqu’à l’époque 
tuelle. Les problèmes sont en partie les mêmes que dans les centres plus grands. 

Mr F. Barnes, dans une étude de l’économie laitière à Anglesey (Dairying in 
glesey), révèle comment l'établissement d’une «crémerie» à Llangefni a fait de 
tte île, assez isolée au bout du Pays de Galles, une région de production de lait frais, 

expédié surtout à Liverpool. 

Les deux dernières études ont un caractère plutôt historique. Mr H. B. Ropcer 
reconstitue l’utilisation du sol en Lancashire au xvie siècle (Land utilization in Lan- 


bages et des Mons de culture. ; 
| DE L. E. TAVENER Sn une étude antérieure sur l’utilisation du sol en Dorset 


esque totale de l’élevage du FRDUe | 
; Certaines de ces études paraîtront in extenso dans un prochain numéro des Trans- 


Le recensement de 1951 en Irlande!. — Les résultats provisoires du recense- 
nt de 1951 dans la République d’Irlande POREE pour la dr fois depuis 


‘4 a la période 1946-1951. 


[1 


U L'aide aux régions de l'Ouest en Irlande?. — Une loi de 1951 institue un 
organisme dit An foras tionscal, dont le but est d'établir des industries dans l'Ouest 
du pays : province de Connacht en entier, comtés de Donegal et de Kerry, et certains 
districts des comtés de Clare et de Cork. Cet organisme pourra accorder des subven- 


tions, acquérir et préparer des sites d'usines, et s’occuper de l’apprentissage des futurs 
ouvriers. 


Pierre FLATRès. 
“PE La pêche norvégienne. — Si l’on compare les pêcheries norvégiennes avec celles 
_ des autres pays riverains de la mer du Nord, on aperçoit de notables différences. 
Tandis que dans ces autres pays la pêche hauturière, et notamment la pêche au chalut, 


1. Zreland Census of Population 1951, Preliminary Report, compiled b CENTRAL STATISTI Ke 
Orrice, Dublin, Stationery Office, 1951. À L . “+ 

2. Undeveloped Areas Bill, 1951, Dublin, Stationery Office, 1951. A 

3. Nous remercions Mr SELLAEG, Chef de division au Ministère des Pêches norvégien, d' avoir Mb 
bien voulu nous donner cette note. 
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a une grande importance, la pêche norvégienne est surtout une pêche côtière. Les 


. pêcheurs norvégiens pratiquent peu la pêche hauturière et il semble bien qu’il doive 


en être ainsi pendant longtemps encore. 
Cela s'explique par les conditions naturelles. Ailleurs, la plate-forme côtière se 
relie doucement aux bancs de la mer du Nord, et les pêcheurs ont été conduits à 


- s'éloigner des côtes, d’autant plus que la pêche côtière ne leur offrait pas grandes 
ressources. En Norvège, au contraire, la plate-forme littorale, au Sud tout au moins, 


est séparée des bancs de la mer du Nord par un profond fossé sous-marin qui s’étend 
presque jusqu’au fjord d’Oslo. En hiver et au printemps, des quantités innombrables 
de poissons, de harengs en particulier, se dirigent vers les côtes norvégiennes et la 
Norvège se trouve disposer sans contredit des plus riches pêches côtières d'Europe. 
C’est pourquoi les pêcheurs norvégiens, depuis les temps reculés, se sont contentés 
des poissons qui venaient ainsi vers leurs côtes. 

On pêche surtout le hareng et la morue et les espèces assimilées ; les autres catégo- 
ries de poissons, comme la plie, le flétan, n’ont qu’une importance secondaire. 

Sans que la pêche hauturière joue un grand rôle, les pêcheries ont pris un très 
grand développement depuis le début du siècle. La quantité de poisson pêchée il y 
a une cinquantaine d’années représentait environ 500 000 t. A la veille de la guerre, 


-on pêchait chaque année un million de tonnes et cette quantité s’est beaucoup 


accrue en ces dernières années ; ces progrès sont dus particulièrement à la pêche du 
hareng d’hiver. 

Au lendemain de la guerre, les pêcheries norvégiennes se trouvaient aux prises 
avec de nombreuses difficultés. Les provinces de Finnmark, Troms septentrionale 
et de nombreux villages dans le reste de la Norvège septentrionale et dans le Vest- 
land, c’est-à-dire les principaux centres de pêche, avaient été plus ou moins. dévastés. 
En outre une bonne partie des bateaux de pêche, les plus grands et les meilleurs, 
avaient été coulés et les autres étaient en plus ou moins bon état. Aussi la situation 
était-elle assez critique et il fallut un travail considérable pour réparer les dommages 
de la guerre. La flotte de pêche a été reconstruite, et le tonnage est aujourd’hui 
supérieur à celui d’avant-guerre ; mais beaucoup de bateaux sont encore trop vieux. 

Le produit des pêches norvégiennes s’est élevé en 1951 à 1,6 millions de tonnes, 
représentant environ 475 millions de couronnes”. | 

Le hareng. — Les espèces de hareng pêché les plus importantes sont le hareng 
d’hiver, le hareng gras et le petit hareng. Dans ces dernières décennies, les harengs 
d’hiver sont arrivés sur nos côtes en quantités extraordinaires et la construction des 
bateaux de pêche en fut vivement stimulée, surtout après la guerre. La plupart de 
ces poissons sont destinés aux fabriques d’huile ou de farine de poisson ; aussi la capa- 
cité de ces industries s’est-elle beaucoup accrue, mais elle reste insuffisante. La 
Norvège aurait pu, l’année dernière, et pourrait vraisemblablement cette année encore 
pêcher un ou deux millions de quintaux de harengs de plus si l'équipement de son 
industrie le permettait. Une partie de ces harengs est aussi exportée, fraîche ou 
congelée, ou salée (utilisée sous cette forme comme appât). En tout, la pêche du hareng 
d'hiver a donné, en 1951, 880 000 t., d’une valeur de 145 millions de couronnes. 

Le hareng gras et le petit hareng représentent ensuite la pêche la plus intéres- 
sante. Ces variétés ont fait défaut pendant plusieurs années, mais ont été d’un bon 
rapport en 1951, avec 289 000 t. d’une valeur de 50 millions de couronnes. Il faut 
ajouter 9 000 t. d’esprot. A 

La plus grande partie des esprots sont utilisés pour la fabrication des conserves, 


1. La couronne norvégienne vaut environ 50 francs. 


in aussi le petit eus En 1954, sg 500 FA 
M 
Pom La pêche du Fe d'Islande est aussi une des pêches nn A ju cop 
“dant est restée, en 1951, au-dessous de la moyenne : 150 000 t., soit à peu près 50 008 
de moins que d’ habitude. 
_ La morue. — Pour la morue, ce sont les pêches des Lofoten et du Finnmark qui 
_ sont les plus importantes. Les pêcheries des Lofoten se maintiennent depuis plus de #4 
mille ans et cette pêche a toujours eu une grande importance, non seulement pour les 
Mr ‘pêcheurs de la Norvège septentrionale, mais aussi pour ceux de la Norvège tout entière. 
a s agit sans doute de la plus riche pêche saisonnière à la morue du monde entier, 
mais elle est très inégale d’une année sur l’autre. Le plus faible résultat des quatre- 
è vingt- -dix dernières années fut atteint en 1918 avec 17 600 t., tandis que la pêche 
de 1947 dépassait 145 000 t. | 
Dans ces dernières années, le développement de la pêche aux Lofoten a présenté 
| | un intérêt particulier, car on a mis en service un nouvel engin, la senne. Sur la quantité 
FRE SRE totale de 115 000 t. en 1951, 67 000 t. ont été pêchées de cette façon. Aussi la pêche 4 
Han.des Lofoten, qui a donné en moyenne 85 000 t. par an ces vingt dernières années, 4 
Au 4 : doit- elle être transformée par l’emploi de la senne. # 
$ La pêche de printemps à la morue dans le Finnmark a donné de mauvais résultats 
ces vingt dernières années ; en 1951, elle n’a obtenu que 23 000 t., c’est-à-dire environ S 
He moitié d’une année normale. 
: Pour les pêches hauturières, en dehors de la pêche au hareng sur les côtes d’Islande, 
on pratique la pêche à la morue sur les bancs des Fär-Œer, de lIslande, du 
. Groenland. C’est dans cette dernière région que la pêche à la morue a fait les plus 
grands progrès, atteignant un total de 27 000 &. en 1951. Il faut ajouter la pêche au 
ë Dern et autres poissons des bancs lointains. | 
_ La pêche au chalut a commencé en 1934, mais son développement avait été entravé 
je les diverses restrictions imposées ; en 1951, elle a donné 15 000 t., mais il est pro- 
_bable que l’année en cours marquera une nette augmentation. 
La Norvège exporte la plus grande partie du poisson qu’elle pêche. Avant la guerre, 
SUR cette proportion s'élevait à 85-90 p. 100 ; depuis la guerre, l’exportation a baissé, 
_ tandis que de grosses quantités d’huile et de farine de hareng sont consommées dans 
le] pays. 
En 1951, la valeur des exportations de poissons et dérivés dépassait 950 millions 
_ de couronnes ; mais ces exportations ont été considérablement gênées par les restric-, 
_ tions d'importations dans un bon nombre de PATES 
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J. SELLÆG1. 
‘1. Traduit du norvégien par Georges CHABOT. 
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